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CHAPITRE PREMIER


Si sophistiqués que soient devenus les systèmes de détection
et de protection, veiller sur un chef d’État n’a jamais été, ne sera jamais une
sinécure. À plus forte raison sur un chef d’États. Au pluriel. Tout le monde
aura déjà compris que je veux parler du Président de la Confédération Mondiale
des États-Unis d’Euramérique.


L’Euram, pour employer l’abréviation couramment admise. Plus
facile à placer dans la conversation que le sigle C.M.E.U.E. qui prononcé à la
française n’évoque rien de particulier, sinon peut-être le meuglement d’une
vache. Et n’est plus guère utilisé que dans des documents officiels que
personne ne lit, de toute manière. L’Euram, c’est tellement plus commode.


Va donc pour l’Euram : cette réunion – sinon cette
union – des anciens États-Unis d’Amérique et de cette bonne vieille Europe qui
s’est successivement appelée des Sept, et des Neuf, et des Douze, et des je ne
sais trop combien, avant d’abdiquer son indépendance au point de se mettre à l’heure
de l’Euram. L’Eur. précédant l’Am., tout comme dans l’Histoire. Préséance ô
combien fragile puisque cette même Eur. disparaît pratiquement quand on énonce
le mot d’un bout à l’autre : Euramérique… et qui l’entend alors, cette
première syllabe sourde et quasi muette gentiment bouffée, absorbée par les
quatre dernières ?


L’Euramérique. Leur Amérique. Une récupération, en quelque
sorte. La toujours jeune Amérique. Du Nord et autres lieux. Pressant contre son
sein filial et maternel à la fois tous ces attendrissants petits pays aux
passés turbulents, France, Angleterre, Allemagne, Italie, dont les noms
empruntés se retrouvent d’un bout à l’autre de son territoire. L’Amérique, fille
collective de la vieille Europe. L’Europe, aïeule retombée en enfance de l’Amérique.
L’Euramérique : une grande famille où chacun s’efforce de tirer à soi un
brin de la couverture. Comme dans toute vraie famille. Et comme au bon vieux
temps où tous ces États n’étaient pas Unis.


Avec une différence, quand même : aujourd’hui, les
anciens nationalismes font figure de régionalismes, la langue universelle est l’anglais
et les autres langues, française, espagnole, italienne, allemande, deviennent
peu à peu aussi exotiques que l’étaient naguère, en France, le breton, le
catalan ou le provençal. Cultivées, pour cette raison même, par des dizaines de
millions d’obstinés désespérément accrochés à leurs racines. Pourtant, à quoi
bon se cramponner aux « patois » locaux quand il existe d’excellentes
traductions en anglais, définitivement mises au point par ordinateurs, de
toutes les littératures ? D’accord, j’ai moi-même grandi bilingue. Anglofrancophone.
Mais je n’ai rien d’un passéiste. L’anglais est devenu langue mondiale. Par le
truchement, au départ, de l’informatique et du rock’n’roll.


Vive l’anglais. Et libre à chacun de cultiver ses exotismes.
Pourvu que ça n’entrave, ni la communication, ni la compréhension universelles.


J’ignore pourquoi je nourris ces pensées rétro tandis que je
quitte l’appart souterrain qui m’a été assigné pour aller prendre mon service. Façon
comme une autre, je suppose, de ne penser à rien de précis. Donc de faire un
vide aussi poussé que possible dans un cerveau qui se prépare aux obligations
de la journée. Ne penser à rien, afin d’être parfaitement disponible, est une
des choses les plus difficiles qui soient. Laisser vagabonder mon esprit au
hasard, juste avant de le brancher sur la bonne longueur d’onde, est la
meilleure approximation que l’expérience m’ait enseignée. Une méthode qui m’a
toujours réussi, jusque-là.


Parmi tous ces trucs inutiles dont on s’encombre les
méninges, j’ai encore enregistré, quelque part dans un coin de ma mémoire
fourre-tout, le fait absolument pas essentiel que jadis, les rois de ce pays
logeaient leurs collaborateurs dans des chambres haut perchées, sous les toits,
inventées par un certain Mansard et nommées, pour cela, « mansardes ».
Sous les toits ! Impensable dans la mesure où l’essentiel de la
circulation citadine se passe là-haut, à l’étage des terrasses. Nous, nous
sommes logés dans les premiers sous-sols. Avec atmosphère conditionnée, fausses
fenêtres panoramiques ouvertes sur des projections holographiques de paysages
plus vrais que nature. La nature, je l’ai déjà vue en direct, deux ou trois
fois. Je l’ai trouvée terne et décevante, à côté de nos reproductions
audiovisuelles en 3-D. Les quelques oiseaux qui pépiaient dans les buissons
miteux ne valaient pas leurs homologues électroniques. Il y a temps pour tout. La
nature a fait le sien. De nos jours, les enfants se conçoivent in vitro et la sacro-sainte
nature tant vantée, tant chantée par les poètes d’antan n’a plus droit de cité…
Le cas de le dire !


Je m’amuse, vaguement, de mes propres réflexions en
affrontant le regard impersonnel des minicaméras jumelées enchâssées dans leur
niche inviolable, à droite de l’ascenseur. Quelques secondes suffisent pour que
mes images rétiniennes relayées à l’ordinateur central confirment la légitimité
de ma présence à ce niveau, que la cabine arrive et que ses portes s’ouvrent, sans
un bruit perceptible. Dans ces B.S.M. – Buildings à Sécurité Maximale – rien d’essentiel
ne fonctionne sans identification préalable. C’est quelquefois un peu lourd à
porter, mais en fin de compte, ça gagne du temps. Et parfois des vies !


Je pénètre dans la cabine, articule le chiffre adéquat, ressors
un instant plus tard, seize étages au-dessus. Marcher me ferait plaisir – un
caprice – mais j’ai un peu trop traîné dans mon bain, ce matin, et le boss est,
en principe, d’une ponctualité écœurante. J’aimerais, même, piquer un sprint
dans le long couloir, juste pour le plaisir de me dérouiller les jambes. Mais
naturellement, il y a les home-trainers pour ça et j’aurais, très vite, une
escouade sur le dos. Non, rien de grave ne pourrait en résulter. Simplement, j’y
perdrais ma place, car chez un technicien de mon niveau, une telle fantaisie
serait le signe à peu près infaillible d’un dérèglement mental. Oui peut
prévoir, en effet, quelle initiative serait susceptible de couvrir une
diversion de cette sorte ?


À regret, je m’embarque sur une monotransporteuse, saisis
fermement le guidon, de la main gauche, et pianote de la droite, sur le clavier
digital, les coordonnées de l’appart présidentiel. L’engin démarre avec une
brusquerie qui me jetterait à bas, si je n’en avais pas, depuis belle lurette, maîtrisé
le fonctionnement. Je rétablis mon équilibre, d’un coup de reins, et pousse la
vitesse au maxi. Sans oublier de neutraliser, au passage, les arches
détectrices d’armes prohibées. Qui se réenclenchent d’elles-mêmes, au bout d’une
seconde ou deux. Un coup à prendre si je ne veux pas que tout l’étage soit mis
en état d’alerte pour des prunes. Là non plus, ce ne serait pas très grave, mais
ça ferait désordre et le boss ne serait pas content.


Bien campé sur la miniplate-forme, je pile devant la porte
du saint des saints, laisse la mono-T se garer, d’elle-même, dans une des logettes
où elle va se recharger, automatiquement, en attendant le prochain utilisateur,
et me glisse dans la guérite circulaire de plastoglas disposée près de l’entrée
de l’appart présidentiel.


Laquelle pivote aussitôt sur elle-même pour m’emprisonner
comme une momie dans son sarcophage.


Je ne bronche pas tandis que les caméras, scanners et autres
appareils présents dans cette espèce de cercueil vertical transmettent à l’intérieur
du saint des saints tous apaisements nécessaires quant à mon identité ainsi qu’à
l’état de mes facultés physiques et mentales, en ce beau jour de l’an de grâce
2093. Je me représente les écrans, diagrammes et cadrans divers qui sont en
train de me réduire, au-delà de cette porte close, à d’interminables séquences
de données informatiques. Et je ressens, une fois de plus, l’étrange malaise
que m’inspire toujours cet examen quotidien, en profondeur, préliminaire à tout
contact effectif avec le Président.


L’impression n’est pas agréable et j’ai beau la connaître
par cœur, je n’arrive pas à m’y habituer. Un peu comme si l’on me disséquait
sans douleur. Me retournait comme un gant pour voir ce que j’ai dans le ventre.
Mais je l’ai dit : veiller sur un chef d’État n’a jamais été, ne sera
jamais une sinécure. À plus forte raison sur un chef d’États. Au pluriel. J’ai
nommé Walter Wolf. Le Président de la Confédération Mondiale des États-Unis d’Euramérique,
Walter Wolf, dit Deubol-Deubol-You.


En personne.


*


Bien que n’ayant subi aucune souffrance réelle, rien de plus
qu’une contrainte de caractère probablement claustrophobique, j’émerge comme
chaque jour du sarcophage complètement vidé, lessivé, essoré, prêt pour le
séchage. Et parfaitement révolté par ce traitement quotidien dont j’ai mis, très
longtemps, l’utilité en doute.


Jusqu’à ce qu’ils me projettent la cassette audiovisuelle
retraçant ce cas de substitution advenu dans les années 2030 : l’affaire
dite « du sosie-kamikaze ». Un type qui non seulement s’était fait
charcuter la gueule par un spécialiste pour ressembler comme un frère au garde
du corps d’un Président, mais avait, en outre, fait d’avance le sacrifice de sa
vie. Le coefficient de probabilité de l’événement, si quelqu’un avait pris la
peine de le calculer, se serait situé dans les zéro virgule. Sur mille ! Mais
le Président s’était tout de même retrouvé tartiné – en bonne compagnie – sur
les murs de son antichambre. Sans profit pour personne puisque personne n’avait
pris le pari. On n’est jamais à l’abri de ce genre de cinglé pour qui sa propre
mort n’est qu’un mal, voire un bien nécessaire…


C’est au lendemain de cette sauterie non programmée dans l’ordre
du jour qu’ils ont institué la procédure de vérifications tous azimuts.


Oui n’a fait que se compliquer, se sophistiquer un peu plus
chaque jour, en quelques décennies.


Et dont je peux admettre la nécessité, aujourd’hui. Mais que
je ne suis pas obligé d’apprécier pour autant.


Heureusement que lorsque la foutue cabine me régurgite dans
le monde des vivants, mon « dégoût motivationnel », comme ils disent,
mes velléités de gerber en rond, comme je dirais si l’on pensait à me consulter,
ne durent pas plus de quelques secondes. Quand l’opérateur des caméras
invisibles chargées de s’assurer que je suis bien seul m’ouvre finalement la
porte, je suis redevenu la machine à battre et à combattre dernier modèle qu’ils
ont patiemment fignolée, en deux ans, au centre de formation des S.E. Pas leur
faute si les robots qui sortent, au bout de la chaîne, gardent encore des côtés
humains !


Serge Mendez, le premier « homme du Président »
que j’ai la joie suprême de rencontrer, chaque matin, oppose à mon sourire
commercial son masque habituel d’écœurement mal dissimulé. Pas dissimulé du
tout, en fait. Il est évident que les S.E. en général, et celui-ci en
particulier, inspirent à M. Mendez une répulsion profonde. Renforcée, plutôt
que tempérée, par cette réaction viscérale du public, tout au long de la longue
histoire des sociétés, vis-à-vis de toute forme organisée de prévention et de
répression du crime et de la violence.


Oui peut se résumer en ces termes :


— Les flics… on ne les aime pas… mais il en faut !


Si les gens réputés honnêtes ont eu cette réaction, de tout
temps, face aux flics, pensez… face à nous autres, les S.E. !


Du moins ceux qui savent que nous existons et possèdent une
vague idée de ce que nous sommes.


Mendez observe, le visage sévère :


— Vous avez failli être en retard !


J’essaie d’élargir encore mon sourire.


— Failli seulement !


Il souligne :


— Au prix d’acrobaties, sur une mono-T, qui avaient
toutes chances de se terminer par une chute grave, votre transport à l’infirmerie…
et conséquence ultime, votre manque à l’appel !


Je crois bien que j’arrive, en forçant un peu, à pousser
jusqu’aux dents de sagesse la crispation de mes zygomatiques.


— Toutes choses que vous espériez peut-être, Mendez, mais
qui ne se sont pas produites !


Son écœurement s’accentue. Encore un peu et c’est lui qui va
repeindre le décor aux couleurs de son petit déj !


— Tout cela parce que vous avez fait usage, cette nuit,
d’une F.D. !


F.D. pour Flesh Doll : « poupée de chair ». La
désignation – non officielle – qui dans la plupart des bouches, contient à peu
près la même dose de mépris que notre propre sigle, S.E. ! Je rectifie
délicatement :


— Tout cela parce que j’ai fait appel, cette nuit, aux
bons offices d’une fonctionnaire spécialisée, ainsi que le règlement interne
des S.E. ne l’autorise pas seulement, mais le préconise, surtout en période de
stress.


Il n’a rien à redire contre ça, mais il trouve quand même :


— Je croyais que vous autres S.E. n’aviez tout
simplement pas de nerfs !


Je m’efforce de donner, de mon fameux sourire panoramique, la
mouture la plus vacharde.


— Preuve que si, Mendez, puisque vous réussissez à me
porter dessus, tous les matins !


Cette fois, il me laisse le dernier mot. À court d’arguments,
sans doute. Mais aussi, mais surtout, peut-être, parce qu’en ma qualité de
S.E., je lui flanque un peu le traczir. Non qu’il ait à craindre quoi que ce
soit de ma part. Dans la mesure où Walter Wolf n’a rien à craindre de la sienne !
Que Serge Mendez puisse agresser un jour son supérieur hiérarchique le
Président de l’Euram offre un coefficient de probabilité à peu près aussi fort
que le retour du tzar à la tête de la Confédération des Républiques Socialistes
Unifiées, voire plutôt moindre. Il conclut entre ses dents :


— Vous attendez ici !


Injonction purement gratuite puisque c’est ici que j’attends,
chaque jour, l’apparition du Prez. Je n’en branche pas moins mon A.V. alors qu’il
sort de la pièce. A.V. pour aura visualiser ou visualiseur d’aura. Elle est
plutôt terne et mesquine, celle de Mendez, ce matin. N’exprime certainement
aucune émotion violente, aucune tension inhabituelle trahissant l’attente
coupable d’un criminel en puissance !


Si je la lis correctement, son aura, et je suis entraîné
pour, elle traduit une tension nerveuse normale : la tension de routine, en
quelque sorte, qui s’attache à la participation quotidienne aux affaires du
monde, dans le sillage d’un homme aussi important que Walter Wolf. Avec un
arrière-plan de lassitude, et peut-être un zeste de colère rentrée. Mais ça, c’est
l’effet que je lui produis, au bras droit du Prez ! Une fureur qui Dieu
merci, ne va pas jusqu’à la haine. Pas vraiment. Cette escarmouche matinale
fait partie, entre nous, d’une sorte de folklore. Est-ce que de tout temps, le
bipède humain ne s’est pas défoulé en engueulant son prochain ou en se prenant
de bec avec lui ? Un moyen, comme les services de la Flesh Doll, de
dissiper les surpressions accumulées, dans le courant d’une journée de travail
et d’une nuit parfois sans sommeil…


Je ne m’assois pas pour attendre. Trop « sur le coup »,
déjà, pour ne pas préférer marcher de long en large. Machinalement, j’ai
redébranché mon aura visualizer, en poussant mes globes oculaires au maxi, vers
la droite, comme si je voulais regarder dans cette direction sans tourner la
tête. C’est ainsi que fonctionnent les minuscules contacts qui me permettent de
passer de la vision normale à la vision thermoscopique et vice versa. Geste
infime et facile à exécuter sans attirer l’attention d’âme qui vive, fût-ce au
milieu d’une foule, geste devenu familier, au cours de mes derniers mois d’entraînement,
mais auquel continue de s’associer, malgré tout, un vague malaise résiduel. Celui
de n’être plus tout à fait un homme ordinaire (et s’il n’y avait que ça !)
Celui de me sentir un peu cybernétisé sur les bords. Robot pour être vrai, quoique
pas cyborg que ça, en fin de compte, puisque l’aura visualizer consiste
simplement en deux lentilles de contact qui, lorsqu’elles reçoivent le courant
issu des minipiles également incorporées dans mes orbites, me procurent cette
faculté suprahumaine de lire les auras. (Et je me pardonne d’autant plus
volontiers mes mauvais jeux de mots qu’ils appartiennent aux petites gymnastiques
mentales d’où nous autres S.E. tirons la force de rester sains d’esprit en
exerçant, dans ce monde de fous, nos fonctions de dingues !)


Le plus fort, dans cet ordre d’idées, c’est que je n’y
croyais guère, aux auras. Je classais le phénomène – en admettant qu’il y eût
phénomène – au même rang que les ectoplasmes, les poltergeists et la
transmission de pensée. Jusqu’à ce que les instructeurs du centre de formation
m’obligent à lire l’abondante littérature pondue sur le sujet depuis qu’un
médecin londonien du nom de Walter Kilner s’est avisé, un jour, d’observer ses
patients à travers des écrans de verre teinté.


Véritable précurseur d’une étude systématique de ce que les
légendes d’antan appelaient le « corps éthérique », ce praticien
anglais décrivait, autour de ses malades, une « frange radiante de six
inches environ » enveloppant la plupart des corps humains et changeant de
couleur selon l’état de santé du bonhomme. Il avait créé, d’une manière
empirique, l’un des premiers écrans filtrants polarisés aux infrarouges. Technique
devenue thermographie, beaucoup plus tard, par le truchement de pellicules
photographiques assez sensibles pour fixer sur un support matériel les
infrarouges dégagés par les corps vivants. Plus ou moins intenses, plus ou
moins colorés selon la température propre à chaque zone photographiée.


C’est un autre anglais, un biologiste de Cambridge nommé
Oscar Bagnall, qui réalisa, dans la seconde partie du siècle dernier, les
premières lunettes capables de visualiser les auras. Deux lentilles creuses
remplies d’une teinture spéciale dont j’ai oublié le nom, dérivée du goudron de
houille. Puis vint Kirlian, dont les travaux à l’université soviétique d’Alma-Mata
finirent par déboucher, après maints tâtonnements, maints modèles de « visionneuses »
plus ou moins encombrantes, sur les lentilles de contact que je porte aujourd’hui.
Les psychologues s’en mêlant alors pour établir de véritables chartes des
fluctuations électromagnétiques de l’aura, en fonction des émotions ressenties
par le sujet.


Naturellement, tout comme il fallait des spécialistes pour
interpréter les résultats, déchiffrer les diagrammes des bons vieux « détecteurs
de mensonge », n’importe qui ne peut pas lire ces fluctuations, et leurs
causes demeurent parfois conjecturales. Mais l’arme (presque) absolue pour
détecter et prévenir ce qu’il est convenu d’appeler « crimes de sang »
était née ou du moins certains d’entre eux, dans certaines conditions
particulières. Entre autres les attentats-kamikazes. Quiconque s’apprête à tuer
ou à sacrifier sa vie, à tuer en sacrifiant sa vie, subit au seuil de l’action
des bouleversements physiologiques qui modifient son aura de façon
spectaculaire. Nous, les S.E., sommes équipés, entraînés pour lire ces
modifications. Les traduire en données concrètes. Agir selon les besoins de la situation
de manière efficace et généralement irréversible ! Pas pour rien que ceux
qui connaissent notre existence nous appellent les S.E. Summary executioners. Exécuteurs
sommaires. Enquêteurs, observateurs et juges à la fois. Et bourreaux, le cas
échéant. Habilités, sans procès, à condamner l’intention de tuer, puis à
exécuter la sentence.


Nous sauvons ainsi, chaque année, pas mal de vies
irremplaçables. (En dépit du vieil aphorisme qui rappelle que les cimetières
sont pleins de gens irremplaçables). Mais notre double pouvoir de décision et
de transcription immédiate dans les actes fait que ceux-là même qui bénéficient
de notre protection ont souvent peur de nous et ne nous aiment guère.


Nous aimeraient-ils davantage s’ils savaient qu’à peine un
sur deux des candidats S.E. ou E.S. atteint vivant le bout de sa formation
technique ? Sélection naturelle – si l’on peut dire – par l’aptitude à
survivre ou la « chance » – ce qui revient sensiblement au même – à
travers des épreuves où balles, explosifs, pièges tendus, dangers de toute
nature sont encore plus réels, plus nombreux, plus imprévisibles qu’ils le
seront par la suite, sur le terrain ?


Nous aimeraient-ils davantage s’ils savaient que leur choix
fait, leur engagement signé, tous deux irrévocables, les futurs S.E. passent le
plus clair de ces deux ans à maudire la décision prise, généralement sur une
impulsion irraisonnée, un soir de profonde déprime ?


Nous aimeraient-ils davantage s’ils savaient que trois à
quatre sur dix des « accidents » qui surviennent en cours de training
sont probablement des suicides ?







CHAPITRE II


Comme d’habitude, le regard de Deubol-Deubol-You passe sur
moi sans s’arrêter. Fait-il ou non, ce matin, l’imperceptible signe de tête qui
prend acte de ma présence ? Ou préfère-t-il m’ignorer carrément ? Faire
semblant que je ne suis pas là ? Et que tout est pour le mieux dans le
meilleur des mondes ? Une attitude tellement courante qu’elle a, depuis
longtemps, cessé de m’affecter. Contre quoi, d’ailleurs, pendant toute la durée
de notre stage de formation, nos instructeurs s’emploient à nous cuirasser d’avance :


« Pas d’illusions, les gars ! N’attendez aucune
reconnaissance des gens que vous protégerez, et sauverez peut-être. Encore
heureux s’ils reconnaissent votre existence ! Pour eux, vous ne serez
jamais rien de plus qu’un abri blindé ou un gilet pare-balles ! Remercie-t-on
l’abri, après un raid aérien ? Le gilet, après un attentat ? On est
bien content qu’ils se soient révélés efficaces, point final. On les récupère s’ils
sont récupérables, on les remplace s’ils ne le sont pas – procédure beaucoup
plus courante – et la vie continue ! La vie des grands de ce monde, qui
doit subsister à tout prix… alors que la vôtre et celles de vos homologues des
autres services de sécurité seront toujours aussi expendable que des
cure-dents de matière plastique ! »


Expendable. Un de ces mots qui rendait fatale l’hégémonie de
la langue anglaise, parce qu’ils n’ont d’équivalents exacts dans aucune autre
langue. Littéralement : « dépensable ». Sacrifiable sans le
moindre inconvénient, bref, jetable après usage au même titre que l’isocontainer
dans lequel on vient de boire un café brûlant, et qui diable garderait un de
ces cartons étanches après avoir dégusté le caoua ? On l’aplatit et on le
glisse dans la première bridu : bouche de récupération et d’incinération
des déchets urbains. Ça garde la ville propre et ça en assure le chauffage, dans
une proportion notable.


Y a-t-il des bridus assez grandes pour glisser un S.E., quand
il se fait descendre ?


Comme d’habitude, j’ai rebranché mon A.V., à l’entrée de
Walter Wolf, et comme d’habitude, son aura reflète cette remarquable sérénité, sur
fond de vigilance, qui fait de lui ce qu’il est, un grand parmi les grands. Serge
Mendez, en comparaison, ferait presque tourmenté, malgré toute sa maîtrise de
lui-même. Mais je connais leurs auras aussi bien, sinon mieux, que je connais
les traits de leur visage, et je peux dire que tout va bien, qu’ils sont en
forme et que cette journée démarre comme une journée ordinaire. Tout ce que je
souhaite, ainsi que je me surprends à le faire, chaque matin, c’est que ça dure !
Je ne suis pas masochiste et un S.E. n’éprouve jamais le besoin de faire ses
preuves. D’abord parce qu’il n’attend pas d’avancement. Ensuite parce qu’il les
a faites, et au-delà, durant son stage.


Je ressors, le premier, de l’appart présidentiel, attends
que la porte blindée se soit totalement refermée pour toucher le palpeur d’un
des minimodules inscrits dans ma ceinture et regarder venir à moi, silencieusement,
la multitransporteuse quatre places qui va nous emmener à la grande salle de
réunion des délégués internationaux. Quand elle s’arrête à ma hauteur, je m’assieds
sur le siège de conduite et pianote, sur son clavier, les diverses séquences
qui me permettent de constater qu’elle n’a pas été piégée, entre temps. Là
encore, les probabilités sont infimes, mais non nulles. Si elles se réalisaient,
contre toute vraisemblance, je serais seul à sauter, ainsi que mes fonctions m’en
donnent le privilège. C’est ça, aussi, le rôle d’un S.E. Elles ne se réalisent
pas, je lance le message habituel, dans le micro de bord, et les deux potentats
viennent s’installer devant moi, sur la multi-T. Le siège de conduite de ces
engins se trouve à l’arrière, pour permettre à l’agent convoyeur de ne jamais
perdre de vue ses passagers. Lorsqu’ils sont bien assis, je pousse l’unité
énergétique qui vibre imperceptiblement, sous mes fesses, et nous fonçons
bientôt, à vitesse croissante, dans les rues-couloirs désertées.


De part et d’autre, défilent, en sens inverse, des portes de
toutes dimensions dont, sur une autre impulsion issue de ma ceinture à
destination du central de l’étage, les serrures électroniques se sont
automatiquement bloquées. Bien entendu, nous ne croisons ni ne dépassons aucune
autre mono ou multitransporteuse. Sauf cas parfaitement inimaginable, je
grillerais à vue toute personne qui s’aviserait d’encombrer, à cette heure et
sur cet itinéraire, la route du Président. À l’intérieur du gigantesque
ensemble architectural, véritable ville fermée, dans lequel nous vivons, il n’y
a place pour aucune erreur dont les conséquences ne soient presque
infailliblement mortelles. Trop d’hommes d’élite ont payé, dans le passé, une
hésitation de leurs gardes du corps. On ne risque pas la vie d’un Walter Wolf
pour épargner celle de quelque imbécile dont la peau dérisoire possède toujours
des chances d’abriter, fût-ce à dix contre des millions, un opérateur-kamikaze !


Au bout du trajet s’ouvrent devant nous les portes de la
grande salle. Les premières portes. Qui composent, avec d’autres tout aussi
blindées, tout aussi massives, dressées dix mètres plus loin, un véritable sas
placé sous la surveillance des services intérieurs de sécurité qui rend
pratiquement impossible toute infiltration étrangère. Pourquoi « pratiquement » ?
Toujours à cause de cette minuscule possibilité fantastiquement improbable, fantastiquement
imprévisible qui s’est tant de fois concrétisée, de jadis à naguère, dans des
conditions et des circonstances déclarées sûres à cent pour cent par les
experts des époques concernées !


Peut-être parce que l’entrainement qu’ils reçoivent, au
centre de formation, vise à faire de chaque S.E. un monstre de confiance en
lui-même, je n’aime pas cet endroit. Trop de monde alentour, donc trop de
risques inutilement multipliés. D’accord, tous ces gens-là ne sont pas armés, et
même en supposant une attaque concertée de l’ensemble des gardes, hypothèse
impensable, je pourrais faire un massacre avant que l’un d’eux ne porte le
petit doigt sur la personne du Prez. Mais ça ne m’empêche pas d’examiner avec
une attention concentrée les auras environnantes. Auras normales, toutes. Auras
de gens sans grande émotivité accomplissant un job de pure routine. Tout de
même un endroit, cette espèce d’écluse entre deux mondes, dont je ferai
modifier la disposition et le fonctionnement, si j’en ai le pouvoir un jour !


Tout le monde se lève, dans la salle, quand notre multi-T
remonte l’allée centrale jusqu’à la chaire présidentielle juchée sur le podium.
Autrefois, des applaudissements saluaient l’arrivée du Prez. Encore une
tradition qui s’est perdue… le jour où ces applaudissements ont couvert le
chuintement préparatoire du canon à plasma monté dans le décor qui a mis fin
prématurément à la carrière du Président Deconninck ! Précaution d’ailleurs
inutile dans la mesure où depuis lors, armes de poing et canons à plasma
suractivé ont cessé d’émettre, avant de lâcher leur décharge, ce chuintement
préliminaire !


Toutes ces augustes fesses regagnent leurs sièges respectifs
dans un minimum de bruit, tandis que Mendez occupe sa place réservée, au
premier rang de l’assistance, et que Walter Wolf gagne la sienne, au centre du
podium.


Pendant que je gare, moi-même, la multi-T près de l’estrade
et bondis jusqu’à mon perchoir, en retrait de la chaire présidentielle. Un
poste d’observation que je me suis fait aménager sur mesure, dans le coin le
moins éclairé du local. D’ici, quasiment invisible de la salle, grâce à un
projo judicieusement braqué, j’en domine l’ensemble et je me fais fort de
stopper, du premier coup de pistoplas, quiconque à gauche comme à droite, dans
les rangs de devant comme dans ceux de derrière, tenterait quoi que ce soit
contre le Président. Bavures ? Vous avez dit bavures ? Dans l’accomplissement
de sa mission, tout S.E. est dressé pour tirer d’abord et rectifier l’angle
ensuite, s’il y a de la casse. Rapidité, précision, sont les deux mamelles de l’efficacité.
Tout le credo du S.E. digne de la formation qu’il a reçue peut se résumer en
deux phrases : faire au mieux avec ses facultés aiguisées, supérieures à
celles du gros de la troupe. Et pas de vaine sensiblerie à l’égard des
innocents bystanders, ceux qui ont la déveine de se trouver là au mauvais
moment. L’éternelle histoire de l’omelette et des œufs qu’il faut bien casser
pour la réussir. S’il est réussi, lui-même, et comment ne le serait-il pas
lorsqu’il est ressorti vivant, sain d’esprit, des épreuves ultimes de son stage,
le S.E. ne casse jamais que des œufs sans importance et, fût-ce au prix de sa
propre vie, préserve la coquille de ceux qui doivent rester entiers, coûte que
coûte !


Non que je puisse imaginer ce qui pourrait menacer Deubol-Deubol-You,
à la place qu’il occupe. Aucun de ces personnages officiels n’a pu pénétrer
dans la salle sans passer au moins sous trois arches détectrices, et se
soumettre à autant de contrôles manuels. Donc, pas d’armes. Pas susceptibles en
tout cas, de tuer à distance. Et je suis là pour empêcher tout contact corporel
entre l’un quelconque d’entre eux et le Président. Voire toute approche à
portée de main. Ils le savent et personne n’enfreindra la règle. Quiconque le
tenterait se ferait griller dès les premiers pas. Trahi par une aura
dangereusement perturbée !


Vues d’où je suis, elles se ressemblent toutes, les auras de
ces messieurs. Compte tenu, il est vrai, de leur position assise, elles se
réduisent actuellement aux auréoles qui entourent les têtes. Capitale, cette partie
de l’aura. (Le cas de le dire.) Révélatrice des fluctuations de l’humeur du
bonhomme. Mais je suis toujours un peu gêné lorsque je ne peux pas voir
clairement les zones du cœur et des tripes. Malgré l’effet partiellement
inhibiteur du vêtement, elles sont importantes, elles aussi, pour l’interprétation
de ce qui se passe à l’intérieur des personnes concernées : ces émotions
violentes, irrépressibles, que l’on qualifie volontiers de « viscérales »…


Évidente même sans lecture interprétative des auras, une
sensation d’attente plane sur l’assemblée. Une attente inhabituelle, ce que j’entends
par là : pas l’attente relaxée de l’ordre du jour. Nuance que me
confirment les vibrations, le chatoiement léger de ce parterre de corolles
faiblement lumineuses dont j’ai appris à distinguer les creux et les crêtes, toutes
ces irrégularités souvent significatives en lesquelles certains se plaisent à
voir une traduction électromagnétique des balivernes de l’ancienne phrénologie,
au temps où l’on parlait de « bosse du commerce » ou de « bosse
des mathématiques ». Il y en a, comme ça, pour qui les « grandes
intuitions » de nos ancêtres avaient tout défriché d’avance, nous laissant
le soin d’analyser et canaliser leurs inspirations, comme de bons petits élèves…


Pourquoi cette attente alors que le Président est déjà là ?


Puis je remarque que le siège de Walter Wolf n’occupe pas le
centre du podium, pas vraiment. Il est décalé vers la gauche et un second
fauteuil remplit l’espace ainsi dégagé. Preuve que l’on attend aujourd’hui un
second personnage d’importance égale à celle du Prez et je n’en vois pas
trente-six. Celui qu’on attend, qui se fait attendre, délibérément, peut-être, n’est
autre que Vladimir Vassilievitch Boulgatchev, le Président de la Confédération
des Républiques Socialistes Unifiées. Pas étonnant qu’il y ait dans l’air et
dans les auras cette nuance d’attente inhabituelle ! Voilà des mois, sinon
des années, qu’une telle rencontre n’était pas advenue. Pas officiellement, du
moins. Non que celle-ci ait été annoncée par les médias. Et quand on sait tout
ce que mobilise un tel déplacement, même incognito, on mesure tout de suite l’envergure
de l’événement. Un événement dont l’importance ne peut être inférieure à celles,
conjuguées, de ces deux géants du pouvoir !


Le voilà, d’ailleurs, Boulgatchev. Porté par une multi-T
quatre places semblable à la nôtre que pilote, je pense, l’équivalent
soviétique d’un S.E. ? Flanqué de son propre « lieutenant », Igor
Ivanovitch Petrov, qui va s’asseoir auprès de Serge Mendez tandis que lui-même
fait toute une cérémonie de la poignée de main qu’il échange avec Walter Wolf. Son
garde a pris place, exceptionnellement, derrière le podium, et ne quitte pas
des yeux les deux potentats. Situation très particulière puisqu’au moindre
geste offensif de l’un ou de l’autre, il grillerait W.W. comme je grillerais
V.V.B. Parce que cela signifierait, bien sûr, que W.W. n’est pas W.W. ou que
V.V.B. n’est qu’un sosie-kamikaze, et l’univers ne compte certainement pas
assez d’atomes pour traduire en chiffres cette sorte de probabilité ! Mais
un S.E. doit tout envisager. Même l’impossible.


Naturellement, nous nous prendrions mutuellement pour cible,
ensuite, le garde de Boulgatchev et moi-même. Et l’identité de celui qui ferait
mouche n’offrirait qu’un intérêt faiblement anecdotique, car il ne vivrait pas
assez longtemps, de toute manière, pour être autre chose qu’une unité – positive
– dans les statistiques de son service.


L’auditoire s’est assis, de nouveau, après avoir bondi sur
ses pieds pour honorer le Soviétique. Tous, savaient ce qu’ils attendaient. Seulement,
peut-être, depuis l’instant de leur introduction dans la salle, mais ça ne m’empêche
pas d’éprouver, à cette pensée, une intense amertume. Pourquoi Wolf et Mendez
ne m’avaient-ils pas prévenu ? Au moins pendant que nous circulions tous
les trois dans les rues-couloirs dégagées, à bord de la minitransporteuse ?
Est-ce là l’expression de l’estime en laquelle ils me tiennent ?


Cette fameuse nuance d’attente inhabituelle s’est effacée, dans
les auras, pour faire place à une nuance d’excitation préliminaire non moins
inhabituelle. En règle générale, ils s’excitent après, quand discussions et
votes couronnent leur expectative ou leur échauffe la bile. (Le foie, autre
zone émettrice significative). Jamais avant que ne commencent les débats.


Dans un silence proche de l’absolu, Walter Wolf prend la
parole. Il remercie Boulgatchev de s’être déplacé. Précisant qu’il n’y faut
voir aucun signe de préséance de qui que ce soit sur qui que ce soit. Félicitant,
au contraire, le solide Ukrainien pour la perfection sans faille de services de
sécurité capables d’avoir organisé son voyage sans que rien n’en ait transpiré
dans l’univers médiatique. Performance qu’il n’aurait pas été du tout, mais
alors pas du tout certain de pouvoir réaliser lui-même !


Il y a des rires, dans la salle où ces bons vieux casques de
traduction simultanée qu’on aperçoit encore dans les documents d’archives ne
brillent plus que par leur absence. Aujourd’hui, tous les gens « civilisés »
ont l’anglais comme première langue maternelle, l’idiome spécifique de leur
propre pays ne venant qu’en second. Tout à l’heure, Boulgatchev parlera anglais,
sans accent, et nul dans l’assistance n’en perdra une syllabe. Sans qu’il
faille y voir, non plus, le moindre signe de « préséance ». L’anglais
s’était imposé de lui-même, comme langue véhiculaire, puis comme future langue
universelle, au cours du XXe siècle, et c’était à la gloire des non-anglophones
d’avoir su le reconnaître sans en faire un casus belli, un motif interminable
de controverses…


Wolf se rassoit. Sans applaudissements désormais bannis des
habitudes. Mais non sans créer, dans la salle, un champ d’auras que les
attentions graduellement concentrées, l’imminence des déclarations importantes
rendent de plus en plus lumineuses.


Avec des différences qui s’accusent… Curiosité de plus en
plus avide, mais sans appréhension, chez les représentants des divers pays de l’Euram
et même topo, me semble-t-il, chez ceux des R.S.U. (En gros, ce que l’on
appelait jadis le « Bloc Occidental » et le « Bloc Soviétique »).
Anxiété, voire angoisse chez les délégués des pays asiatiques, le Japon excepté,
et de l’ensemble des P.V.D. Nuances que je constate sans en concevoir
clairement les causes. Je n’ai jamais eu l’esprit politique, pas vraiment, et
ce n’est pas mon job. Seulement de protéger ceux qui l’ont. Et qui s’en servent !


Boulgatchev prend le crachoir, à son tour. Il remercie
Walter Wolf de sa déclaration pleine de tact et d’humour. Précisant que rien ne
doit être déduit, non plus, du fait que c’est lui et pas son homologue
euraméricain qui va entrer maintenant dans le vif du sujet ! En substance :


De négociations officielles traînant dans les média depuis
la seconde partie du XXe siècle, c’est-à-dire depuis si longtemps
que personne n’y croyait plus, d’une part ; de négociations occultes
entreprises au cours des dernières décennies, d’autre part, viennent de
ressortir des accords, entre Euram et C.R.S.U., dont il va donner en quelques
mots, à l’honorable assemblée, la primeur et la quintessence.


Là-dessus, il s’arrête, en orateur consommé certain de tenir
son public, pour promener sur l’assistance un regard malicieux, couronné de l’arche
double de ses gros sourcils proéminents. Poursuit sur un ton de plaisanterie, comme
s’il voulait entretenir le suspense :


— On a raconté beaucoup de choses sur moi et sur le
fait que mon prénom, Vladimir, signifie « qui possède » ou « qui
gouverne le monde ». Mais le mot « mir », en russe, ne signifie
pas seulement « le monde ». Il signifie aussi « la paix », et
c’est la seule langue, à ma connaissance, où le même mot exprime deux notions,
« monde » et « paix », qui n’auraient jamais dû et ne
doivent plus être, désormais, dissociées l’une de l’autre… Et si « Vladimir »
est pris au sens de « qui possède » ou « qui gouverne la paix »,
alors, oui, je l’assume, en tant que Président de la Confédération des
Républiques Socialistes Unifiées, conjointement à mon homologue et partenaire à
présent indéfectible Walter Wolf, Président de la Confédération Mondiale des États-Unis
d’Euramérique !


Ayant ainsi cabotiné tout son soûl, Vladimir Vassilievitch
Boulgatchev casse alors le morceau, en peu de phrases :


— Après bien des discussions et des marchandages qui
rétrospectivement, nous font un peu honte, car il n’existait aucune autre
solution sérieusement envisageable, l’Euramérique et nous-mêmes, les R.S.U., avons
conclu un traité de non-belligérance mutuelle et de collaboration plénière
incluant le démantèlement bilatéral des missiles pointés vers nos contrées
respectives, ainsi qu’une volonté de convergence et de compréhension réciproque
dans l’étude, à l’échelle mondiale, des problèmes plus ou moins graves posés
par notre coexistence pacifique avec le reste du monde…


Je me trompe, ou bien la formulation choisie par Boulgatchev
pourrait être interprétée comme une menace subtile au « reste du monde » ?


Suit une nouvelle pause durant laquelle s’intensifient
encore les contrastes, parmi les auras de l’assistance. Toutes, sans exception,
reflétant un état d’excitation sous-jacent, mais assorti, chez les uns, d’une
exaltation, d’une exultation bienheureuses. Chez les autres, d’une fureur, d’une
détresse, d’une incrédulité béante qui agite furieusement les contours d’auréoles
tirant sur le rouge.


Je me rends compte, au changement de voix, que Walter Wolf a
repris le micro pour ajouter que naturellement, ce traité euraméricano-eurasiatique
demeurait soumis à ratification par le vote statutaire des délégués présents
dans la salle. Vote de pure forme, me semble-t-il, même si le nombre des
votants appartenant au nouveau « bloc », d’un côté, et celui des
représentants de la Chine et de ceux que l’on désigne sous l’étiquette pudique
de P.V.D., « Pays en Voie de Développement », de l’autre côté, doivent
se balancer à peu de chose près. Mais qui voterait contre un si grand espoir de
paix ? Pour un statu quo en perpétuel déséquilibre toujours susceptible de
conduire à la World War Three ?


Puis je compte les têtes et je m’aperçois que le résultat du
vote en question n’est pas encore dans la poche… si je déchiffre correctement
les auras pour et contre ! L’une de ces dernières, en particulier, capte
mon regard par la virulence des émotions qui habitent son propriétaire. Désespoir
abyssal, colère folle, ressentiment débouchant sur la haine, il y a tout ça
dans cette auréole rouge sombre à la circonférence déchiquetée, parcourue de
fulgurations intermittentes… Chez personne d’autre, je ne distingue, dans tout
l’auditoire, un tel bouillonnement, une telle intensité passionnelle et
émotionnelle !


Chacun a pressé, maintenant, le bouton yes-no incrusté dans
son pupitre, et qui ne peut être pressé qu’une fois, dans un sens ou dans l’autre.
Tout le monde se lève pour écouter le verdict de l’ordinateur, j’éprouve une
impression bizarre au spectacle de cette silhouette et constate, en débranchant
mon A.V., que la personne qui éprouve ces fantastiques bouleversements
intérieurs est une femme. La seule, si je ne m’abuse, qui représente son pays, à
la place d’un homme, dans cette assemblée de machos !


Je vois qu’elle est teintée : il y a du Blanc et du
Noir dans son ascendance. Je vois aussi que ses cheveux ramenés en arrière
forment un casque guerrier d’amazone ou de walkyrie. Puis je ne vois plus rien
car la voix synthétique de l’ordinateur donne le résultat du vote. C’est un
résultat positif à cinquante-sept contre quarante-trois pour cent, et l’ovation
à bras levés de ceux qui ont voté pour me dérobe, brièvement, la mince et
longue créature.


Il y a de la houle dans la salle, des propos qui s’échangent
de travée en travée et quand le calme revient, elle n’est plus là.


Je la repère juste au moment où les gardes lui ouvrent la
porte. Mauvaise perdante, on dirait ?


Car je ne doute pas un instant qu’elle ait fait partie des
quarante-trois pour cent qui ont voté contre !







CHAPITRE III


Moi et Boris – c’est le prénom du garde de Vladimir
Vassilievitch Boulgatchev – nous reconvoyons, de conserve, nos patrons jusqu’à
l’appart de Walter Wolf où les deux colosses de la politique mondiale vont
passer le reste de la journée. En compagnie, l’un et l’autre, de leur « lieutenant »
favori. Les experts soviétiques ont eu toute latitude, auparavant, d’étudier l’unité
d’habitation locale du Président de l’Euram, et de constater qu’il disposait là
d’une véritable forteresse. Les couloirs déserts et les portes bouclées, au
cours du transport, l’élimination systématique des dangers potentiels ont
beaucoup impressionné Boris, et quand on nous donne campo, je propose, non sans
avoir consulté Mendez, que nous allions déjeuner, entre collègues, à la « Caverne
d’Ali Baba », dans le secteur semi-public du B.S.M. Permission accordée. Nous
attendons que la grande porte blindée se soit dûment refermée, isolant de façon
théoriquement inexpugnable les deux hommes les plus puissants de la planète, pour
affréter une bitransporteuse et repartir, tranquillement, à travers les rues-couloirs
fréquentées, de nouveau, par les habitants du B.S.M. vaquant aux affaires du
monde et de la cité.


Boris opine au bout d’un moment :


— Curieux, cette divergence dans nos façons de faire… Vous,
c’est le no man’s land ! Personne sur la trajectoire des grosses têtes !
Nous, ce serait plutôt le contraire. Gros effectifs et armement lourd. Je me
demande laquelle des deux méthodes est la plus sûre ?


Je rigole :


— Le fait que tu en doutes, c’est déjà de la subversion,
camarade !


Il se fâche à moitié :


— Fous-moi la paix avec ces plaisanteries d’un autre
âge, tu veux ?


Et j’ébauche un haussement d’épaules en m’effaçant, nonchalamment,
devant un jeune C.P. – coursier prioritaire – qui louvoie, à grande vitesse, entre
les piétons, sur sa mono-T visiblement « gonflée ».


— Tout dépend des lieux et des circonstances, Boris. Les
deux systèmes ont du bon. Le tout est que l’adversaire, s’il existe, ne trouve
pas la faille que personne n’avait vue, jusque-là… D’ailleurs, cette solution
de l’itinéraire entièrement dégagé ne peut jouer que dans un des rares endroits
comparables à celui-ci.


Boris grogne, elliptique :


— Rappelle-moi !


— B.S.M. ! Building à sécurité maximale. Que nous
allons quitter. La sécurité maximale, pas le building. Cette « Caverne d’Ali
Baba » au nom ridicule… en 2093… se trouve dans une zone du B.S.M. ouverte
à un public… disons sélectionné !


— Oh, oh, voilà qui fleure bon sa nomenklatura, sauce
occidentale !


— Une nomenklatura étendue, tout de même… Mais il y a
du vrai dans ce que tu dis. Patte blanche et tout le bazar. Et je vais te le
prouver illico !


Je désactive le champ qui soustrait nos armes aux arches
détectrices et ça ne traîne pas. La sirène informe les piétons, vite fait, qu’ils
n’ont que le temps de se gommer du décor, si possible, ou tout au moins de se
coucher contre un mur, en prenant bien garde de ne pas se coucher sous les « herses ».
La version électromagnétique des bonnes vieilles grilles d’antan, qui se
matérialisent en rayons verticaux, devant et derrière nous, bouclant notre bi-T
dans une « écluse » infranchissable.


En même temps que deux équipes de deux policiers urbains
jaillissent d’ouvertures indiscernables, une seconde plus tôt, dans les parois avoisinantes.
Leurs pistoplas gros calibre nous prennent sous leur feu croisé, et nous avons,
Boris et moi, le même réflexe pour lever docilement les mains. Le seul valable
quand on n’est pas en service commandé. L’un des P.U. braque sa lectrice de
poche à lumière polarisée sur ma main droite large ouverte. La cellule relaie
instantanément les indications codées, normalement invisibles, gravées dans ma
paume, à l’ordinateur central, et quelques secondes plus tard, la réponse
apparaît, incontournable, sur le minuscule écran-témoin du gadget ultra-miniaturisé.
Encore quelques secondes pour que tout reprenne sa place et nous pouvons
repartir sans que les gars aient émis la moindre observation. Même s’ils n’en
pensaient pas moins, derrière leurs façades pétrifiées.


Boris commente, à mi-voix :


— Tu aurais pu me prévenir !


— Ça n’aurait pas été aussi drôle !


— Chez moi, ce genre de fantaisie risquerait de me
coûter cher.


— Pas si tu étais habilité, comme je le suis, à
vérifier de jour comme de nuit le fonctionnement à tous les niveaux des
dispositifs de sécurité.


Nous changeons de niveau par ascenseur identificateur. Empruntons
une autre bi-T que nous abandonnons au premier motor-pool, en quittant la zone
de sécurité maximale. Et puis nous marchons. À travers des décors abstraits. Surréalistes.
Au goût du jour. Mi-permanents. Mi-holographiques. Boris, impressionné, questionne
alors que nous traversons, en faux plein air, une cour intérieure haut perchée
dans les infrastructures du gigantesque ensemble :


— C’est grand, non ? Ou tu fais exprès de me
perdre ?


— C’est immense. Le plus grand complexe architectural
existant aujourd’hui sur Terre… comme tu le sais sans doute !


— Le savoir, c’est une chose. Le voir, c’en est une
autre. Voir et sentir, par soi-même, l’énormité du monument…


— Sais-tu que la plupart des gens qui y vivent n’en
sont pas ressortis depuis leur affectation ?


— Pourquoi ?


Je fais la grimace.


— Une bonne question, Boris… Parce que l’existence à l’intérieur
d’un tel ensemble devient rapidement un mode de vie… auquel on s’arrache de
plus en plus difficilement, à mesure que le temps passe !


Il n’a pas l’air de très bien comprendre. À vrai dire, je ne
comprends pas très bien, moi non plus. C’est toujours comme ça quand on essaie
d’expliquer à quelqu’un d’autre ce qu’on n’a jamais pu s’expliquer à soi-même…


Sise à ce même niveau, la « Caverne d’Ali Baba »
se présente comme une entrée de grotte devant laquelle, comble d’originalité, on
doit, pour être admis, prononcer le fameux « Sésame, ouvre-toi ! »
du conte oriental. Si la voix fait partie de celles des membres agréés du « Club
Schéhérazade », l’ordi de la maison, après consultation rapide de ses
banques de données, commande un servomoteur qui fait glisser le faux rocher de
côté, et Ali Baba en personne vous accueille sur le seuil de sa caverne. Il est
grand, gras, jovial dans ses oripeaux pseudomauresques, mais ne vous fiez pas à
sa brioche envahissante : elle est tout aussi bidon que le reste du
personnage et sous cette graisse d’emprunt, se cache un spécialiste des arts
martiaux qui en a mâté de plus coriaces !


Moi, j’ai le bonheur de compter parmi ses chou-choux. Je lui
présente Boris qui chuchote alors qu’une odalisque gentiment dénudée nous
conduit à une table en bordure de piste :


— Plutôt rétro, non ? Dans le genre temple de la
dépravation occidentale ?


— Les Mille et Une Nuits sont un des plus grands
classiques de tous les temps, et dans le style rétro… est-ce que vos
gouvernants ne siègent pas toujours dans un Kremlin qui tomberait en ruine si
le bétoplast translucide n’existait pas ?


Il proteste en s’asseyant :


— Tu es dur !


Mais s’esclaffe, aussi. Et tout en dégustant le cocktail
maison, lui et moi, on parle boutique. S’il a existé, jadis, un fossé
idéologique entre les Russes et nous, il s’est largement comblé. Sûr, leurs
républiques s’appellent toujours socialistes, mais ou le matérialisme
dialectique n’est plus ce qu’il était, ou le capitalisme a passablement évolué,
depuis que les deux conceptions du monde paraissaient totalement inconciliables.
Réponse correcte : les deux. Avec des moyens et dans des conditions qui
diffèrent dans le détail, nous avons reçu, Boris et moi, des formations
analogues. J’adore les doctrines politico-philosophiques. Parfois, elles
arrivent à changer les réalités, mais le plus souvent, ce sont les réalités qui
les changent. Il y faut du temps, car les phénomènes sociaux ne sont pas
rapides, et l’Histoire n’est jamais pressée. Elle sait comment on écrit l’Histoire.
Pas sa faute si la vie de l’individu n’est qu’une goutte d’eau dans le flot
continu de la communauté humaine…


La salle achève de se remplir et nous savourons, en
connaisseurs, non seulement le menu que nous compose Ali Baba, mais les numéros
qui se succèdent sur la piste. Tous inspirés, de près ou de loin, par cette
danse des sept voiles que nous exécute à présent une créature que n’aurait pas
repoussée le roi Shâriyâr. Elle vient de rejeter le cinquième voile quand Boris,
qui n’en perd pas une miette, murmure :


— Tu crois qu’elle existe ? Tu crois que ce n’est
pas une image synthétique en 3-D composée par ordinateur ?


Je ne réponds pas tout de suite. Non parce que je n’apprécie
pas la danseuse, mais parce que placé comme je le suis, je découvre, en plus de
la piste, la table voisine. À laquelle Boris tourne le dos. Et que viennent d’occuper
deux autres créatures, indubitablement de chair et d’os, celles-là, qui
feraient mourir de dépit la ballerine si le préposé aux lumières détournait sur
elles les projecteurs.


L’une n’est autre que la longue fille au teint de bronze, aux
réactions particulièrement violentes qui est sortie de la salle après le vote
statutaire du traité. La seconde est très différente. Belle aussi, dans un tout
autre registre. Avec une blondeur, une froideur Scandinave qui tranchent sur le
teint chaud, le regard torride de la métisse. Car c’est une métisse. Claire. Plus
claire que la moyenne des maniaques de la lampe UV. Quarteronne, probablement. Son
casque d’amazone est devenue cascade qui tombe en ondulations d’un châtain
presque noir sur des épaules que dénude, à présent, une combinaison-pantalon
moulante d’un blanc immaculé. Un seul bijou d’or pend sur sa poitrine au relief
souligné par un ventre plat, une taille incroyablement fine.


Ali Baba, qui circule entre les tables, me glisse, au
passage, une petite note. Je la déplie sournoisement. Déchiffre :


« Elles ont voulu être auprès de vous. Ingrid, la
blonde, fait partie du club. Baiseuse intrépide. Sûre. L’autre est son invitée.
Bonne chance ! »


Fasciné par le rejet du septième voile, sur la piste, Boris
n’a rien vu. La fille, complètement nue, termine sa danse sous le feu de projecteurs
colorés, stroboscopiques, qui la dissimulent partiellement tout en accentuant
le caractère érotique de sa prestation. Quand elle a disparu, Boris soupire :


— Alors ? Hologramme ?


— Garde tes doutes, change un peu de place et dis-moi
ce que tu vois à la table voisine !


Il suit ma suggestion et ses yeux s’agrandissent. Je l’entends
siffler au bout d’un moment :


— Sssssssss ! Et pas de tromperie possible ! C’est
bien l’article authentique !


— Maintenant, lis ça… Discrètement !


Je lui passe la petite note d’Ali Baba. Il chuchote :


— D’accord, je ne suis qu’un péquenot caucasien, peu
habitué aux mœurs de la grande ville… mais tu veux m’éclaircir les obscurités
de ce message ?


— Ingrid est une habituée du club. Je l’ai déjà vue, quoique
jamais sautée. « Sûre » veut dire qu’elle est sans risque. Pas de
M.S.T. au programme. L’autre est nouvelle. L’inconnue du problème. À tous
points de vue !


— C’est-à-dire ?


— Qu’Ali Baba ne peut pas nous la garantir, sur le plan
sanitaire. Et qu’il ne sait pas si elle couche facile, comme sa copine.


— Qu’est-ce qu’on fait ? On plonge ?


— On finit de bouffer tranquilles et on les laisse
faire de même. Si on se décide, on attaquera au champagne…


Boris ne m’ayant pas précisé s’il disposait, lui aussi, d’un
aura visualizer incorporé, je me débrouille, en prétendant suivre du regard, mine
de rien, une croupe ondulante, pour réactiver mes propres lentilles de contact.


Côté Ingrid, puisque Ingrid il y a, le message d’Ali Baba
trouve une justification éclatante. Une ogresse sexuelle, la blonde Ingrid !
Une nympho. Et qui doit être en manque depuis un jour ou deux, car l’intensité
de son aura, au niveau de la zone concernée, ne laisse aucun doute à cet égard.
Ingrid, par-delà sa froideur apparente, a carrément le feu au cul ! Ce n’est
pas l’utilité principale du visualiseur d’auras, mais il peut aussi renseigner,
le cas échéant, sur ce genre de chose…


Paradoxalement, chez sa compagne dont le physique suggère
les touffeurs équatoriales plus que les brumes de la Baltique, c’est, dans ce
domaine, la sérénité. L’équilibre. La maîtrise absolue. Sans inhibitions comme
sans pulsions incontrôlées. Sans frustrations comme sans fringales… La
Scandinave incandescente et l’Eurafricaine frigide, drôle de duo ! Nullement
frigide, d’ailleurs. Comment une femme dont l’aura vibre à ce point de passions
contenues pourrait-elle être frigide ? Animée, plutôt, contrairement à sa
blonde amie, par d’autres motivations prioritaires que l’envie de se faire un
beau mec, à cru ! Et pas de panique, le beau mec, aujourd’hui, c’est le
mec sûr. Sûr au sens employé par Ali Baba. Car la phobie des M.S.T. touche
également les deux sexes, et si elles savent qui nous sommes, elles savent
aussi qu’on ne badine pas plus avec l’état de santé d’un S.E. bien de chez nous
qu’avec celui d’un de ses collègues soviétiques. C’est à cela, aussi, que
servent nos check-up d’identification quasi quotidiens. Il est bien connu que
certaines M.S.T., même au stade de l’incubation, peuvent diminuer la rapidité
des réflexes.


Mais si cette perle noire n’est pas sur le coup, avec la
blonde, pour organiser une partie carrée, quelles autres motivations peuvent
être les siennes ?


Déconnectant mon A.V., d’un nouveau regard en coin poussé au
maximum, je fais bouger mon oreille gauche, d’un tressaut du muscle mastoïde, activant
ainsi l’autre petite merveille d’ultra-miniaturisation implantée dans le
secteur. Le micro directionnel relié à mon tympan n’est qu’un point enkysté
dans la chair du lobe et même si quelqu’un remarquait sa présence, il croirait
que je sacrifie à cette mode rétro remontant au XXe siècle du
minuscule diamant porté à cet endroit. Compte tenu de son orientation et de sa
sélectivité, je peux regarder la piste et suivre en même temps les paroles
échangées par les deux sirènes :


— Alors, qu’est-ce que tu en dis ? demande Ingrid,
la bouche pleine.


— Des mecs ou du spectacle ?


— Daffy ! First things first ! Je parle des
mecs !


— Pas mal… mais avec leurs jobs, tu crois qu’ils vont
marcher ?


— Comment ça, avec leurs jobs ?


— Des espèces de flics, non ? Ils doivent se
méfier de tout, et de tout le monde !


— Daf ! Tu nous sous-estimes ! Je suis sûre
qu’ils nous ont déjà repérées. Moi, je prends l’homme du Nord.


— Ça tombe bien, je préfère l’autre.


Ça tombe d’autant mieux que nos choix se rejoignent. Même si
les dispositions de la blonde Ingrid paraissent beaucoup plus compatibles avec
leurs projets que celles de sa sombre amie. Leurs propos collent étroitement à
la situation, mais comment dire ? Sans doute à cause de son allure
impériale et de son attitude foncièrement distante, je ne parviens pas à
l’identifier totalement au rôle de simple femelle en quête d’une aventure qu’elle
joue actuellement. Pourquoi poser comme une certitude qu’elle joue un rôle, d’ailleurs ?
Parce que je suis « une espèce de flic » et que je me méfie de tout
et de tout le monde ?


Même hiatus entre sa personne et ce surnom de Daffy, Daf, que
lui donne Ingrid. Daffy. Un vieux mot anglais, quelque peu tombé en désuétude, qui
signifie « dingue ». Alors que cette fille, malgré la violence de ses
remous intérieurs, est l’équilibre personnifié. Ou bien Daffy, Daf, sont-ils
des diminutifs de Daphné ?


Le floor-show de la « Caverne d’Ali Baba » prend
fin sur une apothéose de nus des deux sexes habillés par effets laser et
projections holographiques qui déguisent la crudité de certaines « poses
plastiques ». Boris n’en revient pas. Ils n’ont pas encore atteint ce
degré d’évolution, dans les R.S.U. Puis la piste se vide, et débute alors la
danse des clients rassasiés de mets délicats, sur des rythmes plus ou moins
rétro, eux aussi. Après tout, le nombre des façons de bouger en cadence n’est
pas infini, et les danses nouvelles ne sont jamais que des variantes de danses
anciennes replâtrées au goût du jour. Quand elles ne s’appellent pas carrément
chacha, rock ou mambo.


Deux tordus quelconques nous grillent auprès des deux femmes,
mais elles refusent poliment. Sans agressivité inutile.


Pour nous agréer un instant plus tard !


S’ensuit un léger incident, car ces petits messieurs sont
vexés et nous cherchent noise. En deux secondes un quart, nous tenons chacun le
nôtre étroitement coincé dans une prise imparable et nous les remettons au
patron qui les reconduit courtoisement à la sortie. Pas de souci pour la note. Ils
ont présenté leur carte de crédit universelle, à leur arrivée, et le
prélèvement sera automatique. Est peut-être même déjà fait. La grivèlerie n’est
qu’un des nombreux délits qui n’existent plus, dans nos sociétés informatisées.


On commande le champagne et on danse. Boris avec Ingrid, moi
avec sa petite camarade. Accessoirement, elle s’appelle bien Daphné, et je
trouve que le prénom lui va à ravir. Cool, tout comme elle-même et comme l’ensemble
de son comportement. Vue d’aussi près, elle est parfaite, sans rien à jeter ni
à reprendre, et j’en éprouve une sorte de terreur. La perfection, comme toute
chose humaine, est une valeur subjective. Quand un type comme moi trouve qu’une
fille est parfaite, ça ne veut pas dire qu’elle l’est, mais qu’elle l’est à ses
yeux. Selon ses propres critères largement inconscients. Qu’il la ressent, qu’il
la reçoit comme telle. Et c’est là que réside le danger. S’il n’y prend pas
garde, c’est une première lézarde pratiquée dans sa carapace.


Le pire, c’est que par un procédé que je n’avais pas encore
vu à l’œuvre, ni chez Ali Baba ni ailleurs, chaque couple qui danse sur un de
ces bons vieux rythmes alanguis déjà propice au rapprochement des corps se
retrouve enveloppé dans une sorte de cocon luminescent – quelque chose à voir, une
fois de plus, avec les infrarouges – qui l’isole littéralement du reste du
monde. Je m’y sens si bien, dans ce cocon, avec Daphné, que je voudrais
prolonger le moment à l’infini, et ma terreur redouble. Qu’est-ce qui m’arrive,
dites ? C’est moi qui suis dingue ou quoi ? Un S.E. ne peut pas, ne
doit pas se laisser entraîner par une fille, quelle qu’elle soit, dans les
complications d’un attachement durable.


Je profite du retour de rythmes plus rapides, qui nous font
danser face à face et non plus serrés l’un contre l’autre, pour réactiver mon
visualiseur d’aura et voir si les dispositions de ma partenaire se sont
modifiées, entre-temps.


C’est le cas ! Elle est émue dans sa chair, preuve qu’elle
n’a pas trouvé mon contact désagréable, mais elle reste parfaitement maîtresse
d’elle-même. Sans perturbations cardiaques et physiologiques du genre de celles
qui me remuent actuellement. C’est moi qui évoque cette possibilité d’un
attachement durable. Pas elle. Si nous devons faire l’amour ensemble, aujourd’hui,
tout en elle proclame qu’elle n’y verra pas plus d’importance que lorsqu’il m’arrive
de recevoir une flesh doll, chez moi. Telle est l’impression que dégage la
lecture de son aura et je suis à peu près certain de ne pas me tromper.


J’en éprouve, au creux de l’estomac, une grande sensation de
vide…


Arrêt-champagne, en marge de la piste. Un excellent
champagne synthétique dans lequel n’entre aucun grain de raisin, mais qui
produit, paraît-il, les mêmes sensations gustatives et les mêmes effets que l’antique
breuvage disparu dont il porte le nom. Les vignes encore exploitables sont si
rares, de nos jours, qu’un vin authentique vaut une fortune, et je me suis
laissé dire que pas un ne valait sa reconstitution chimique, à partir des
analyses effectuées par les Instituts de Reproduction des Denrées Naturelles.


Du côté de Boris et d’Ingrid, tout baigne. La blonde
Scandinave possède quelques notions de russe et s’amuse comme une folle à
tenter de parler cette langue au profit d’un Boris qui s’en étouffe de rigolade.


Je murmure, sans intention particulière :


— J’avais déjà eu le plaisir de vous apercevoir, dans
la salle, pendant la réunion de ce matin.


Elle me regarde droit dans les yeux, par-dessus le rebord de
sa coupe.


— Je sais. Moi aussi, je vous avais remarqué.


Pourquoi ce mensonge ? De l’endroit où elle se tenait, avec
ce projo dans les yeux, elle ne pouvait absolument pas distinguer mon visage.







CHAPITRE IV


La possibilité d’une agression contre Vladimir Vassilievitch
Boulgatchev, à l’intérieur des quartiers d’habitation de Walter Wolf, représente,
elle aussi, une probabilité quasi négative. Pour autant que la notion
algébrique de probabilité négative – moins une chance que tel ou tel
événement se produise, dans un temps donné – signifie encore quelque chose.


Si l’événement se produisait, contre toute attente, il y
aurait quatre solutions :


Une, Boulgatchev est tué ou grièvement blessé.


Deux, Walter Wolf idem.


Trois, ni l’un ni l’autre ne sont touchés. Ou si légèrement
que ce n’est même pas la peine d’en parler.


Quatre, tous les deux y laissent leur peau, conformément à
ce traité d’alliance par lequel ils s’interdisent plus ou moins de faire quoi
que ce soit l’un sans l’autre !


Dans aucun de ces cas de figure ou de leurs menues variantes
possibles, n’éclaterait, cependant, le conflit nucléaire entre Euram et
C.R.S.U. Il y aurait des pleurs et des grincements de dents, des remplaçants
seraient nommés aux lieux et places des chers disparus dont on enterrerait les
morceaux en grande pompe, et plusieurs commissions d’enquête compliqueraient la
vie de tout le monde pendant quelque temps avant de pondre d’énormes rapports
qui ne résoudraient absolument rien. Contiendraient plus de questions qu’ils ne
donneraient de réponses.


Mais jamais, jamais, ne se déclencherait la guerre atomique !


Pour la même raison, pour la raison même qui a motivé l’officialisation
de cette volonté de non-belligérance déjà évidente entre « grands nantis » :
l’existence, sur la même planète, des P.V.D. et de leur fantastique potentiel
humain. Deux fourmilières, même en joignant leurs forces et leurs effectifs, ne
se battent pas entre elles lorsque tout le reste des deux mille espèces
représentant la race des formicidés piaffe d’impatience en guignant leurs
royaumes.


C’est dire à quel point, quand nos boss respectifs nous
donnent campo, nous pouvons, Boris et moi, vivre notre vie sur nos deux pieds, sinon
tout à fait dormir sur nos deux oreilles. En cas de besoin urgent, nos radiotéléphones
intra-auriculaires nous rappelleraient à l’ordre avec une vigueur suffisante
pour nous arracher la tête, et nous rejoindrions nos postes par les voies les
plus directes.


Que nous déblaierait, dans cette éventualité, la procédure
spéciale d’alerte rouge dont je détiens la clef, et gare à quiconque serait
assez stupide pour venir se flanquer dans la trajectoire. (Voir plus haut l’histoire
de l’omelette.)


Je ne sais de quelle illustre famille peut descendre Ingrid
ou quels pouvoirs occultes abrite sa façade de dépravation paisible, mais son
appart, c’est réellement quelque chose ! Cette baignoire-piscine intérieure,
par exemple, dans laquelle nous marinons joyeusement, sous la caresse des
courants frôleurs, en nous affolant réciproquement par des jeux et des
attouchements érotiques qu’on n’a plus souvent l’occasion, il faut bien le dire,
d’apprécier, de nos jours, en toute quiétude !


C’est un lieu-commun, un cliché rebattu que de rappeler à
quel point le code des relations sexuelles a pu évoluer, tout au long des
siècles. Depuis l’exercice brutal du seul instinct génésique jusqu’à l’amour
courtois des chevaliers, depuis l’étreinte procréatrice jusqu’à la recherche
pure et simple du plaisir en passant par tous les cycles et toutes les nuances
enregistrés au cours de l’Histoire, les sociétés « civilisées »
avaient débouché, dans la seconde partie du XXe siècle, sur une « permissivité »
– le mot date de l’époque – que devaient remettre en question, dans les deux
dernières décennies, l’apparition et le développement du S.I.D.A. (Syndrome d’Immunodéficience
Acquise) et des autres M.S.T. (Maladies Sexuellement Transmissibles).


Les choses, hélas, ne se sont pas tellement arrangées, durant
la première moitié du XXe siècle. L’horrible « syndrome »
a été jugulé, semble-t-il. Mais l’a-t-on réellement vaincu ? Ou bien ces
autres manifestations pathologiques apparues dans son sillage n’en sont-elles
que des formes mutantes, et non de nouvelles maladies, comme on préfère le
penser ? Peu importe, au fond, puisque l’ensemble débouche, de toute
manière, et sur une prophylaxie sexuelle draconienne, et sur le retour au « romantisme »
du partenaire unique… si l’on peut qualifier de romantisme une « fidélité »
imposée par la peur !


Le fin mot de l’histoire, c’est qu’il est devenu très
difficile, aujourd’hui, de s’envoyer en l’air avec une personne du sexe opposé
ou non sans prendre tout un tas de précautions qui deux fois sur trois, inhibent
en grande partie le plaisir escompté. D’où ce fantasme obsessionnel de l’étreinte
« à cru », c’est-à-dire sans préservatif et sans précautions
antiseptiques préliminaires… auquel nous cédons nous-mêmes actuellement, Boris
et moi. J’envie presque Boris, car je connais Ali Baba, même si j’ignore
largement où il puise ses informations. S’il dit que la belle Ingrid est « sûre »,
c’est que la belle Ingrid est « sûre » ! S’il n’a pas fourni la
même précision, au sujet de Daphné, c’est qu’il n’était pas en mesure de le
faire. Pourtant, je n’échangerais pas ma place contre celle de Boris lorsque
nous nous séparons, au sortir du bain, pour dériver deux par deux vers les
chambres. C’est Daphné, Daphné seule qui m’a mis le feu dans le sang. Pas
Ingrid.


Drapé dans un gros peignoir de synthilor aéré, électrisant
comme une autre caresse, je prends, volontairement, quelques pas de retard sur
Daphné afin de contempler son envers, et le désir violent qu’elle a su m’inspirer,
dans la piscine, revêt une intensité presque douloureuse. De dos comme de face,
cette fille est une statue. Une statue de bronze à qui la fraction noire de son
patrimoine génétique épargne totalement ces marques, ces rougeurs qui gâtent
parfois les peaux blanches. Et ce bronze vit, et des pieds à la tête, sa
démarche souple est une symphonie d’ondulations harmonieuses : celles des muscles
longs qui animent, sous cet épiderme ensoleillé, la splendeur des courbes
parfaites.


Dans la chambre, elle se retourne, me restituant le rêve
incarné de ces seins altiers dont l’étranglement miraculeux de la taille
rehausse la divine proéminence. Je m’entends chuchoter :


— Tu as bien fait de ne pas te déshabiller sur la piste
de la « Caverne », Daphné, ou tu aurais mis tout le personnel
artistique au chômage !


Elle éclate d’un petit rire sensuel, et les vibrations
inextricables que ce rire inflige à sa poitrine et à son abdomen juste assez
bombé pour rester féminin m’infligent, à moi, le coup de grâce ! Je m’avance
en laissant tomber mon rempart de synthilor et c’est elle qui m’arrête d’un
petit geste impérieux, impérial.


— Non ?


Elle désigne la miniconsole informatique encastrée
coquettement dans une niche murale, et l’intonation interrogative de ce « Non ? »
est plus éloquente qu’une longue phrase :


— Non, tu ne veux pas te renseigner ? Tu ne veux
pas consulter, avant, l’ordinateur central ? Obtenir de lui les données
les plus récentes sur cette O.T. – occupante temporaire – du B.S.M. où tu vis
en permanence ?


Je n’ai pas la moindre hésitation. Je secoue la tête. Négativement.
Et le rire de la déesse de bronze se module d’une étrange gravité. Comme si
elle prenait conscience, à son tour, du caractère exceptionnel de ce qui va se
passer entre elle et moi. Ou bien suis-je toujours le seul à ressentir les
choses de cette manière ?


Elle me tend les bras. Elle dit :


— Viens !


Et j’oublie tout. La trop longue histoire des malédictions
qui pèsent sur le sexe et le prix que pourrait me coûter, à moi plus qu’à
beaucoup d’autres, une contamination éventuelle qui me ferait payer, très cher,
qui me ferait payer, trop cher, les moments de jouissance que nous allons vivre
ensemble.


*


Quoi qu’il arrive, je ne regretterai rien. Moi qui n’avais
connu, jusque-là, que les services compétents, mais quelque peu stéréotypés des
Flesh Dolls ou le soulagement mécanique des C.M. – couchettes
masturbatrices plus ou moins sophistiquées, providence des solitaires et des
virophobes – je viens, pour la première fois, de faire l’amour. C’est un
peu comme une seconde perte de virginité, sans aucune comparaison possible avec
la première, un acte dans lequel sont entrés mon corps et mon âme – quel que
soit le sens du mot – et qui risque de m’attacher dangereusement à ce corps
idéal dont j’ai tiré tant de plaisir.


Et qui l’a partagé… j’espère.


J’en suis sûr lorsque je revis, en pensée, l’ardeur
frénétique de notre union, l’intensité paroxystique des spasmes qui l’ont
couronnée.


J’en suis moins sûr lorsque, redressé sur un coude, je
baisse les yeux vers Daphné allongée près de moi, impudique et sublime et
secrète à la fois, dans sa nudité apaisée. Tellement apaisée et comme refermée
sur elle-même que j’éprouve l’impression poignante qu’elle m’a déjà oublié. Que
je n’ai existé, pour elle, que le temps finalement très court de notre
conjonction charnelle, cosmique pour moi seul, peut-être, et qu’elle n’en garde
et n’en gardera, demain, aucun souvenir durable.


Plus fort que moi, j’entreprends, du bout de l’index, un
survol léger des courbes de sa silhouette, et je crois entendre s’accélérer son
souffle. Imperceptiblement.


Je murmure :


— Daphné ?


Mais elle ne réagit pas tout de suite. Relance enfin, sans
ouvrir les yeux :


— Oui, Yves ?


— Daphné, c’est… C’était…


C’était quoi ? Merveilleux ? Fantastique ? Formidable ?
Je mesure l’inanité, la vanité de ces mots qui pourraient aussi bien s’appliquer
à n’importe quoi, et laisse, misérablement, s’éterniser le silence.


Elle soupire :


— Oh oui, Yves !


Sans intonations particulières. Mais avec une sorte de
ferveur paisible qui me bouleverse jusqu’au tréfonds. Je me laisse retomber sur
le dos, sans force, alors qu’elle enchaîne :


— Je crois savoir ce que tu es… en plus du garde
affecté à la protection de Walter Wolf.


Non sans une courte pause :


— Tu es un S.E., n’est-ce pas ?


Tous les gardes affectés à la protection des grands ne sont
pas des S.E., mais les probabilités que pour des raisons de convenance
personnelle, un non-S.E. soit nommé à ce poste sont relativement faibles. La
conclusion de Daphné, si ce n’est qu’une conclusion, n’a rien de surprenant. Mais
j’aurais aimé qu’elle ne la tire pas aussi vite.


Je m’entends répliquer, d’une voix lente :


— C’est vrai. Je suis un S.E. J’en ai reçu la formation.
Et j’en exerce les fonctions. Au mieux de mes facultés.


Elle s’étire, les yeux toujours clos, la tête renversée en
arrière, comme chatte au soleil.


— Est-il vrai que tu me tuerais, sans hésitation, si tu
avais la preuve… je ne sais pas… que je complote contre ton employeur ?


Il y a, dans sa voix, une nuance de marivaudage qui désamorce
quelque peu le côté choquant de sa demande. Et j’affecte moi-même, pour lui
répondre, une légèreté que je ne ressens guère :


— Donne-moi cette preuve… on verra ensuite… Mais je te
préviens que sauf en cas de force majeure… par exemple si la vie de son
employeur est menacée… un S.E. n’agit jamais sans une absolue certitude !


— Peut-on jamais obtenir une certitude absolue ?


Question difficile à laquelle je riposte, prudemment :


— Outre la formation physique destinée à durcir ses
muscles et développer ses réflexes, le S.E. reçoit une formation psychique qui
le met à même de juger les faits et de se forger une certitude absolue.


— Tu en as la certitude absolue ?


Une sourde colère me tord les entrailles, mais elle poursuit
sur le même ton de léger badinage :


— Oui, je sais que tu en as la certitude. Une certitude
basée, comme toutes les certitudes, sur ce que tu es, sur ce qu’ils ont fait de
toi. À partir de critères que tu crois infaillibles.


Je me sens perdre pied. Contre avec une rage presque
enfantine :


— À partir de critères que je sais infaillibles !


— Pourquoi ?


— Parce que… parce qu’ils sont justes !


— Ou parce qu’ils t’ont juste été inculqués comme tels !
Gravés dans les méninges par tes instructeurs ! À coups de répétitions et
de…


Je suis vraiment furieux, à ce stade, et gronde à fond de
poitrail, comme un chien qui ne voudrait pas mordre, mais qui ne voit pas d’autre
solution à son problème :


— Tu crois peut-être que les tiens, de critères de
jugement, sont venus tout seuls dans ta tête ? Qu’ils s’y trouvaient tout
cuits, à ta naissance ? Que les idées que tu exprimes, quelles qu’elles
soient, ne proviennent pas de ton éducation ? De la vie que tu as menée ?
De la formation que tu as reçue ? Bref, de tout un tas d’autres gens que
toi-même ? Tout comme les miennes sont, au moins partiellement, celles que
m’ont serinées mes instructeurs !


Son changement à vue me stupéfie. Elle est, soudain, toute
douceur et toute humilité, son visage de petite fille tourné vers le mien avec
une expression triomphante.


— Bravo, Yves ! J’ai voulu te pousser dans tes
derniers retranchements, et tu t’es rebiffé, comme j’espérais que tu le ferais !
Avec énergie et intelligence ! Dieu merci, les gens du centre de formation
des S.E. n’ont pas réussi à faire de toi un zombi !


Je suis tellement surpris par son revirement – qui n’en est
peut-être pas un s’il s’agissait là depuis le début, comme elle l’affirme, d’une
manœuvre délibérée, d’une sorte de test à quoi elle me soumettait, pour des
raisons connues d’elle seule – que je reste sans voix tandis que sans autre
transition, elle rampe vers moi, contre moi, niche sa jolie tête au creux de
mon épaule et commence à se raconter, d’une voix que l’émotion rend parfois un
peu rauque :


— J’ai vu le jour au Mali, un État d’Afrique occidentale
qui fut il y a cent ans une colonie française et qui a mis très longtemps, comme
la plupart des États africains, à digérer son indépendance théorique… Mon père
était français… Je ne sais pas pourquoi je parle de lui au passé puisqu’il est
toujours en vie… Et ma mère était le produit du croisement d’une Malienne avec
un Chinois qui avait lui-même une part de sang britannique dans les veines !


Elle s’esclaffe, brièvement. Un petit éclat sec, tranchant
comme une lame, qui n’exprime aucune gaieté réelle.


— Sans préjudice, peut-être, de mélanges encore plus
pittoresques, dans les générations précédentes !


Je regarde, à l’envers, ses yeux braqués sur mon visage et
leur découvre, en effet, quelque chose de subtilement asiatique qui ajoute
encore à son charme composite.


— Juste le mélange de gènes et de chromosomes qu’il
fallait pour faire de toi ce que tu es, c’est-à-dire la synthèse de tout ce qu’il
y a de mieux dans les races dont tu es issue !


Elle hausse les épaules, rageusement, faisant danser, de
nouveau, les rondeurs jumelles de sa poitrine.


— Et pour m’exclure pratiquement de toutes les
communautés, blanche, noire, jaune ou multicolore ! C’est encore à mon
père que je dois d’être ici en tant que représentante de mon pays à la grande
assemblée internationale, et Dieu sait si les bâtons ont été nombreux, dans mes
roues !


— Il est quoi, ton père ? Économiste spécialisé
dans les affaires africaines ?


Une fois de plus, ce ricanement bref, teinté d’amertume.


— En quelque sorte, oui ! Trafiquant multicartes, si
j’ose dire, et pour l’instant, persona grata au Mali et dans deux ou trois États
du golfe de Guinée…


Comme nous parlons français, je risque cette faible facétie :


— Persona grata, ça veut dire personne qui se fait de
la gratte sur le dos des autres ?


Un tressaut la parcourt et son regard inversé me foudroie. Beau
tempérament, Daffy Daph ! Elle reconnaît toutefois :


— C’est tout à fait ça… même si ça ne me fait pas rire !
La raison pour laquelle j’ai profité de sa recommandation, cette année… parce
que l’année prochaine, avec toutes ses magouilles, il se peut très bien qu’elle
ne vaille plus un clou !


Le silence retombe et je n’ai pas besoin de brancher mon
A.V. pour ressentir l’intensité des émotions qui l’agitent. Violentes, variées
et probablement contradictoires si j’en juge d’après sa respiration courte, les
frémissements de tout son corps longiligne et les palpitations nerveuses des
ailes de son nez. D’origine blanche, noire ou asiatique, son joli nez ? S’il
fallait tous ces croisements pour en arriver là, ses ancêtres ont bien fait de
mélanger les genres !


Fasciné, derechef, par les effets sismiques de son tumulte
intérieur sur un paysage particulièrement accidenté, mon esprit va par bonds et
par sauts, par monts et par vaux, et pour ne pas céder tout de suite à ma
vocation récurrente d’explorateur, j’aventure au bout d’un moment :


— Je t’avais réellement remarquée, tu sais, dans la
grande salle…


— Pas tellement étonnant, puisque j’étais la seule
déléguée féminine !


— La seule que j’aurais remarquée, dans tous les cas !
Non seulement parce que tu es ce que tu es, mais à cause de ces passions
difficilement contenues qui te bouleversaient… comme elles te bouleversent en
cet instant ! Ce genre de… clairvoyance fait partie de mes fonctions… et
si quelqu’un était psychologiquement susceptible d’agresser Wolf et Boulgatchev,
à ce moment-là… c’était toi !


Elle se redresse, d’un long mouvement fluide. Me fait face.


Si le regard et la haine pouvaient tuer, je crois
effectivement qu’ils seraient morts tous les deux, à l’heure qu’il est !


— Mais pourquoi ? Ce que je veux dire : pourquoi
aujourd’hui, plus spécialement ?


Une fois de plus, la foudre jaillit de ces prunelles
flamboyantes.


— Ça t’amuse de jouer les brutes aux muscles plus gros
que la tête ? Alors que tu piges au quart de tour !


— Disons que j’aime entendre ta voix… et te regarder
parler… surtout quand tu es en colère… surtout quand tu es dans cette tenue !


Elle se maîtrise d’un brusque effort de volonté. Me punit de
mon impertinence en se détendant, féline, pour ramasser le peignoir de
synthilor et s’en draper. Rideau !


— Cette alliance qui se mijotait depuis longtemps… même
si elle était déjà largement effective, dans les faits… Son officialisation est
une catastrophe, Yves ! Cette… coalition avouée des deux grands blocs
nantis… avec le Japon qui va suivre pour faire bon poids… c’est le commencement
de la fin… pour le Tiers Monde… et probablement pour le monde !


Telle quelle, sa déclaration plante de menues radicules dans
un terreau dont j’ai toujours senti, cultivé la présence, au fond de moi. J’articule,
un chat dans la gorge :


— Explique-moi ça !


Elle tranche, elliptique :


— Je vais !


Reprends sa place auprès de moi, frileusement enveloppée de
synthilor mousseux, blanc comme neige. Énonce enfin, détachant soigneusement
chaque syllabe :


— La publication de cet accord est-ouest, c’est la
guerre mondiale pour demain, Yves… Armageddon… La guerre des pauvres contre les
riches… des assistés contre leurs « bienfaiteurs »… j’insiste sur les
guillemets… des éternels démunis contre les nantis de longue date… Maintenant, Yves,
je crois sincèrement… profondément… que cette guerre est inéluctable !







CHAPITRE V


Grave, un peu rauque sous l’empire des émotions qui l’écrasent,
des efforts constants qu’elle doit faire pour en maîtriser le timbre et le
débit, la voix de Daphné résonne en échos dans le silence feutré de cette
chambre soudain trop douillette, trop luxueuse pour les problèmes que nous
sommes en train d’évoquer !


Je sens, je sais qu’elle dit vrai… et que je l’ai toujours
su, même si les préoccupations quotidiennes de mon métier les ont toujours
refoulées en deçà, bien en deçà de ma pensée consciente.


Simultanément, s’enfle en moi une sorte de révolte. J’étais
venu pour sauter, au fil de l’occasion, celle qui reste pour moi la plus belle
fille du monde. Je l’ai sautée. J’ai la ferme intention de la sauter encore. Et
voilà que je me trouve embringué dans une discussion qui ne me concerne pas, nom
de Dieu ! Qui n’est, ni de mon ressort, ni de ma compétence ! Mais le
moyen de ne pas lui renvoyer la balle, au moins pour le moment ?


— Si tu dis que cette… coalition existe déjà depuis
longtemps, dans les faits… qu’est-ce que son… officialisation peut bien changer
au problème ?


— Absolument rien, en surface… Absolument tout, en
profondeur !


Elle se recueille une seconde, avant de poursuivre :


— Je n’en voulais pas seulement à Wolf et à Boulgatchev,
ce matin… J’en voulais aussi… et surtout peut-être, à tous ceux qui se sont
dégonflés… qui n’ont pas osé se prononcer… pour dire les choses comme
elles sont… contre la ratification d’un fait accompli !


— À quoi bon voter contre… s’il s’agissait d’un fait
accompli ?


— Ne fût-ce que pour la beauté du geste ! D’accord,
ces votes où sont représentés les P.V.D., ceux qu’on appelait jadis le Tiers et
même le Quart Monde, quoique la distinction entre l’un et l’autre ait été
parfois difficile à faire… ces votes ne sont plus, depuis longtemps, qu’une
fiction polie ! Une mascarade ! Psychologiquement, toutefois, la non-ratification
du traité pouvait en faire traîner quelque temps l’application intégrale… Mais
beaucoup de ces imbéciles ont eu peur !


— Peur de quoi, grand Dieu ? Puisque les votes
sont secrets !


Elle sourit, ses dents très blanches accrochant la lumière. Et
peut-être à cause de la blancheur éclatante du synthilor, peut-être parce qu’une
bouffée de ce sang bouillant vient d’affluer à son visage, elle paraît plus
noire, tout à coup.


— Yves chéri…


Elle le dit en secouant la tête, et ces mots qui me feraient
battre le cœur, dans un autre contexte, se chargent, à mon oreille, d’une
immense dérision.


— Yves chéri… es-tu vraiment si naïf ? Voilà beau
temps que l’ordinateur qui comptabilise les votes a été programmé pour
permettre d’identifier les auteurs des pour et des contre. Les braves petits
moutons et les contradicteurs !


— Attends, attends… Tu le sais ? Et dans ce
cas, comment peux-tu être sûre de tes sources ? Ou tu l’affirmes, simplement,
parce que tu le crois ? Sans la moindre certitude ?


J’ai l’impression, vaguement, que ma question l’embarrasse, mais
ce n’est sans doute qu’une impression, car elle se reprend très vite :


— Dix ans, Yves… dix ans et plus que pour chacune des
décisions soumises au vote, nous autres bougnouls établissons statistiquement
ceux qui bénéficient et ceux qui pâtissent des mesures adoptées… Toujours entre
nous, nous parvenons sans trop de mal à déterminer qui a fait quoi, lors de
chaque vote… Est-ce un hasard si pour et contre coïncident, en gros, avec les
avantages officiellement accordés… et les mesures de rétorsion officieusement
appliquées ?


— Mais ces statistiques…


— … ne sont ni plus ni moins rigoureuses que toutes
celles qui ont dicté, dans le passé, les actes politiques de l’Euram et de la
C.R.S.U. Animeront, dans l’avenir, leur coalition. Ces calculs de probabilités
auxquels on attache, chez vous, tant d’importance, donnent les mêmes résultats
dans tous les pays du monde !


Je m’ébroue, mal à l’aise, sous ce regard de feu. Supplie
humblement :


— Ne dis plus des choses telles que « chez vous »
et « nous autres bougnouls », Daphné. J’ai l’impression que tu m’accuses !


Instantanément, ses traits s’adoucissent. Sans se départir, malgré
tout, d’une certaine ironie.


— Loin de moi cette idée, Yves… De nos jours, un garçon
qui couche « à cru », comme ils disent… avec une fille dont les
veines charrient du sang noir… ne saurait être taxé de racisme !


Un pan du peignoir glisse à bas du lit, dévoilant une longue
jambe à la peau plus foncée, dans cet écrin blanc, et c’est ça, le paradoxe :
moi qui l’ai tenue dans mes bras, il y a si peu de temps, nue et soumise à mon
désir, c’est la vision partielle d’une jambe soudain révélée qui relance l’incendie
au fond de mes entrailles.


Tandis que la voix continue, dans le même registre imprégné
d’amertume :


— Combien de temps nous autres P.V.D. d’Asie et d’Afrique
et d’Amérique du Nord resterons-nous des « Pays en Voie de Développement » ?
En voie de développement depuis un siècle et demi, quelle rigolade ! Eh
bien, je vais te le dire : aussi longtemps qu’en échange de leurs matières
premières et de leurs produits manufacturés à bas prix, parce que la main-d’œuvre
est peu payée, les P.D. – « Pays Développés », qu’est-ce que tu crois ?
– ne leur donneront jamais exactement ce qu’ils réclament !


« Mais tout comme la colonisation n’a eu qu’un temps, une
autre époque est révolue, Yves. Il y a maintenant des gens, dans tous les
P.V.D., qui sont parvenus à un degré de culture, d’instruction, de lucidité
plus que suffisant pour qu’ils ne veuillent plus se contenter de ce que les
P.D. leur accordent… à savoir ce qui les arrange ! Oui ne supportent plus,
quoi qu’ils puissent fournir en contrepartie, d’être toujours considérés comme
des « assistés »… ni le principe de cette minorité dite « nantie »
qui monopolise la majorité des richesses… y compris les denrées de première
nécessité… et les leur dispense au compte-gouttes !


« Une étape a été franchie… irréversiblement… au cours
des ultimes décennies… Les gens des P.V.D. veulent tout ce qui est disponible
ailleurs et plus les jours passent, moins ils le veulent après-demain, mais
aujourd’hui ! Ils ne veulent pas non plus l’avant-dernier modèle de quoi
que ce soit, pendant que le dernier, plus pratique et plus performant, sort « chez
vous », mais le vrai dernier ! Ils ne veulent plus se retrouver dans
la position humiliante des pays d’Europe, après la World War Two, à qui les
U.S. bradaient généreusement leurs « surplus » ! « Surplus »,
quelle délicatesse, face à des gens qui venaient de manquer de tout ! Ils
ne veulent plus entendre parler de ces stocks conservés, en attendant la hausse,
ou détruits pour préserver les cours ! Ils ne veulent plus entendre parler
de « surproduction », dans aucun domaine, alors que chez eux, une
partie de la population crève encore de faim ! Ils sont là, ils existent, et
ils veulent tout, tout de suite, les meilleurs matériaux, les meilleurs
matériels, les meilleurs aliments, les meilleurs remèdes… Pour la seule raison
qu’ils sont là, qu’ils existent, et que ces choses existent, et qu’ils ne
veulent plus vivre et mourir sans avoir connu tout ce qui existe sur cette
Terre ! »


Elle s’arrête, haletante. Provisoirement vidée par la
véhémence de sa longue tirade, et je ne sais trop ce que je dois faire. Poser
une nouvelle question pour lui montrer que je suis sur le coup, et que j’ai
tout compris, ou la reprendre dans mes bras. Je n’ai toujours pas résolu mon
dilemme quand elle reprend à voix très basse :


— Jusque-là, les plus malins s’en tiraient… parfois… en
faisant jouer la concurrence… en excitant les rivalités… en exacerbant les
luttes d’influence entre l’Est et l’Ouest… Ils n’auront plus cette possibilité,
maintenant que les deux blocs vont former une seule et heureuse famille !


— Parce que tu crois qu’on ne s’entre-pique pas tout ce
qu’on peut s’entre-piquer… les marchés… les zones d’influence… à l’intérieur d’une
seule et heureuse famille ?


Elle secoue la tête.


— S’ils le font, ce sera tout à fait en sous-main, et
sur une échelle infiniment moindre… Ce traité lancé à la face du monde, c’est d’abord
un avertissement, bien sûr : osez relever la tête, sous-humains des races
inférieures, et les richesses conjuguées de nos arsenaux vous réduiront en
charpie ! Mais c’est aussi, c’est surtout la preuve que les « nantis »
ont peur des P.V.D. De l’immense réservoir d’hommes qu’ils représentent, par
leur fécondité insensée… malgré une mortalité infantile toujours considérable
ou peut-être à cause d’elle… Face aux pays développés où le taux de natalité
diminue un peu plus chaque année !


Je secoue la tête, à mon tour, faute de trouver quelque
chose à dire. Mais ces yeux qui me regardent ne me voient pas. Ce sont des yeux
de visionnaire qui distinguent, à travers moi, ce que la voix achève de décrire,
en mots sobres, en mots simples plus percutants que de longues phrases
redondantes :


— Des centaines… des milliers de millions d’êtres
suffisamment désespérés… suffisamment avides de combler leur retard… de
posséder tout ce que vous possédez… pour négliger la probabilité de leur
propre mort ! Des millions d’êtres jeunes, qui plus est… incomparablement
plus jeunes, en moyenne, que vos populations engourdies, endormies dans leur
confort matériel au point de refouler l’instinct le plus élémentaire commun à
toute espèce vivante : celui de se reproduire !


Dépassé, à court d’arguments, je pose ma main sur sa cuisse
nue et Daphné retombe brutalement sur terre, comme un médium au sortir de sa
transe. Sourit, tristement, en levant ses doigts fuselés jusqu’à mon visage qu’ils
caressent.


— Pauvre garçon… Qui ne voulait que l’amour et qui
rencontre la guerre ! Mais c’est ça, Yves, c’est ce que signifie, à brève
échéance, le traité promulgué ce matin. Toutes ces choses dont ils veulent
jouir, eux aussi, pour la seule raison qu’elles existent, les P.V.D. viendront
vous les prendre à domicile, si vous persistez à les en frustrer encore !


Non sans un sourire :


— Et cette guerre, ce sera aussi, d’une certaine façon,
celle des jeunes contre les vieux. L’éternel conflit des générations… entre
ceux qui montent et ceux qui refusent de céder la place…


Je ne sais que dire et je n’ai plus envie, ni de parler, ni
même de l’écouter, à ce stade. Je pense, vaguement, à ce projet qu’ils avaient
sérieusement envisagé de l’inhiber, au moins temporairement, ce fameux « instinct
de reproduction », chez les S.E., pour les mettre à l’abri de toute
tentation d’ordre sexuel. Projet abandonné car un homme sans pulsions sexuelles
n’est plus tout à fait un homme et ne dispose plus des ressources nécessaires
pour faire un bon garde.


Puis je me demande si Boris et Ingrid ont beaucoup parlé, comme
nous, aux entractes, et de quoi ?


Puis je ne me demande plus rien et ma dernière pensée lucide
est qu’ils ont rudement bien fait de l’abandonner, ce projet d’inhibition de l’instinct
génésique, chez les summary executioners.


Non, le sexe n’est pas tout, dans la vie. Mais que serait la
vie sans le sexe ? Je vous le demande !


Je grogne de colère, le lendemain matin, lorsque la cabine d’auscultation
me soumet, sans crier gare, à un prélèvement sanguin destiné, me précise la
voix synthétique, aux examens hématologiques post-coïtaux nécessités par mes
relations de la veille avec une « occupante temporaire » du B.S.M. Furieux,
je suis ! Et plus mal à l’aise, encore, que de coutume. Qu’elles vous
pompent quelque chose ou vous injectent, au contraire, une saleté de produit
chimique dans les veines, j’ai horreur des piqûres. En outre, l’initiative de
ce prélèvement, prise sans aucun doute par l’odieux Serge Mendez, prouve, une
fois de plus, que nous autres S.E. et assimilés sommes soumis à surveillance étroite
donnant lieu à rapports détaillés sur nos activités extra-professionnelles. Ali
Baba ? Possible. Sans parler d’Ingrid dont le statut privilégié m’intrigue.
Qui sait même si tout ce que nous avons dit, moi et Daphné, au cours de nos
interludes, n’était pas retransmis en direct à qui de droit ? Par quelque
système de monitoring auditif, voire audiovisuel, implanté dans l’appart avec
ou sans le consentement de la blonde Scandinave ?


Dès que je me retrouve en présence de Serge Mendez, j’attaque
bille en tête :


— C’est à vous que je dois la programmation de ces
formalités encore plus désagréables que d’habitude, dans ce foutu machin ?


Il ricane :


— Relaxez-vous, mon cher ! Vous avez des poches
sous les poches que vous avez sous les yeux !


La plaisanterie d’âge respectable ne fait rien pour me
rendre ma bonne humeur. Je ne peux m’empêcher de darder un œil vers le plus
proche miroir et Mendez ricane de plus belle :


— Mais non, je vous faisais marcher ! Vous n’êtes
pas plus laid que de coutume ! Ce serait franchement insoutenable !


J’aboie :


— Pourquoi ce réveil en fanfare, aux aurores ? Pour
me demander de rappliquer une heure plus tôt ?


— Afin que vous puissiez me présenter votre rapport, évidemment !


Il s’esclaffe.


— Votre rapport sur vos rapports avec une certaine
créature de rêve… déléguée officielle d’un P.V.D., bravo ! On n’a pas peur
de baiser au-dessus de sa condition, chez les S.E. !


— Dites donc, Mendez…


— Monsieur Mendez ! Notez que ce n’est jamais qu’une
hybride… et vous l’avez sautée sans précautions spéciales. « À cru »,
comme on dit ! Pas prudent, ça, mon vieux !


J’ouvre la bouche pour lui dire où il peut se fourrer ses
critiques. Puis je croise son œil froid, analytique, et tue dans l’œuf ma
réaction un peu trop spontanée. Même et peut-être surtout quand il a l’air de
vous asticoter pour le plaisir, par mesquinerie pure et simple, donc à se
montrer lamentablement humain, Mendez – Monsieur Mendez – n’est rien de plus qu’une
machine glaciale, efficace, à observer et à déduire. Et l’un des critères du
S.E. en bon état de marche, c’est précisément de ne jamais perdre son
sang-froid, quel que soit le torero et quelles que soient les banderilles !


Je lui montre toutes mes dents, au Mendez, dans un sourire
angélique, et riposte d’une voix parfaitement tenue en laisse :


— Qu’est-ce qui vous dit que je n’ai pas consulté, auparavant,
l’ordinateur central ? À la rubrique « occupantes temporaires » ?


Il triomphe :


— Mon petit doigt me l’a dit ! Après avoir pianoté
sur un clavier pour vérifier s’il y avait eu un appel de cette sorte, hier soir !


Et je glousse :


— Exactement ce que je voulais vous faire dire ! Alors ?


— Alors quoi ?


— Dangereuse, la déléguée ?


Y a-t-il du regret, dans sa voix, lorsqu’il rétorque :


— Non.


Puis, avec l’objectivité de quelqu’un qui ne fait que
répéter ce qu’il a lu sur l’écran d’un terminal :


— Bonne réputation, en fait. Pas du tout le genre pousse-moi-que-je-tombe !


Après une pause imperceptible :


— Ce qui semblerait impliquer une intention précise, en
vous accordant ce… traitement de faveur !


— Je vous signale que c’est Ingrid qui a demandé la
table voisine de la nôtre.


Son œil de glace lance un éclair.


— Faux ! Elles ont insisté, toutes les deux, pour
être placées « auprès de ces beaux garçons ». Une opinion dont je
leur laisse la responsabilité ! J’ajoute qu’elles sont entrées juste
derrière vous… et pas par hasard ! Elles savaient ce qu’elles voulaient. Un
coup d’œil pour repérer où vous étiez, et crac, elles ont réclamé la table
voisine !


Il n’est pas mécontent d’avoir eu le dernier mot. Et moi, je
note sur un coin de mes tablettes que ce cher Ali Baba est tout de même, d’abord,
un bon petit maillon des chaînes d’informations tendues à travers tout le B.S.M.
comme une toile d’araignée.


Mais qui n’en fait pas partie, peu ou prou ? Qui ne
risque pas d’en faire partie, bon gré, mal gré, d’une minute à l’autre ? Les
seules différences résidant, comme toujours, dans la fréquence et la fiabilité
des infos transmises. Toute la distance, en somme, qui sépare informateurs
occasionnels, souvent bénévoles, et véritables professionnels.


Puisqu’un rapport est exigé, je l’enregistre posément, sur
cassette audiovisuelle. Rarissime, aujourd’hui, qu’un rapport tant soit peu
significatif s’effectue d’une autre manière. Une exigence des experts analystes
qui se chargent d’éplucher, ensuite, les mots et la façon dont ils furent
prononcés, la charge émotionnelle dont ils étaient investis, lors de leur
enregistrement.


Chaque phase, chaque phrase de mes conversations avec Daphné
sont gravées dans ma propre mémoire audiovisuelle : j’en revois, j’en
revis tous les détails et je cherche d’autant moins à les déguiser que je n’y
trouve rien de particulièrement damnable. Donc, aucun motif de les travestir. À
plus forte raison dans la mesure où toutes les probabilités militent en faveur
de la présence d’un enregistrement direct déjà parvenu, depuis la veille, entre
les blanches mains de Monsieur Mendez. Oui se fera un plaisir de
comparer les deux, tout à l’heure. En quête de la moindre anomalie, de la
moindre contradiction à me flanquer dans les pattes !


Non par antipathie personnelle, je le répète. Je crois
sincèrement que Serge Mendez est incapable d’éprouver quelque chose d’aussi
spécifiquement humain. Mais parce qu’il est là pour ça et, je dois le dire, mieux
à sa place que quiconque dans le réseau complexe des hommes du Président.


Ce qui ne m’oblige pas à le chérir, Dieu merci, même si je
reste assez objectif pour l’estimer à sa juste valeur.


Il attend que j’aie stoppé le magnétoscope pour commenter :


— Une jeune personne qui, dirait-on, n’a pas toutes ses
idées à la distance réglementaire au-dessous du nombril !


Souscrit-il à la misogynie endémique de l’époque ou bien n’est-ce
encore, chez lui, qu’une attitude ? Je rectifie d’un ton aussi neutre que
possible :


— Une jeune personne qui a des idées, exact… et qui n’a
pas peur de les exprimer !


— En comité aussi réduit qu’une partie de jambes-en-l’air…
où était le risque ?


Je soupire :


— Puisque vous voulez bien lui accorder une certaine
intelligence… Monsieur Mendez… accordez-lui celle d’avoir su qu’il existait de
nombreuses chances que ses paroles ne soient pas perdues pour tout le monde… et
finissent, sur cassette, entre les mains des spécialistes !


— Vous en pensez quoi, vous, de ces idées ?


Je hausse les épaules avec une indifférence parfaitement
simulée… j’espère !


— C’est à moi, pauvre brute de S.E. dressé pour se
battre et mourir à son poste, que vous demandez d’exprimer une opinion de
caractère politique ?


Il ne me quitte pas des yeux, le regard scrutateur, en éjectant
la cassette du magnéto avant de la glisser dans sa poche.


— Savez-vous, mon cher Castang…


Je crois bien que c’est la première fois, depuis que j’ai
affaire à lui, qu’il m’appelle par mon nom.


— Savez-vous, mon cher Castang, que je me demande, parfois,
si vous êtes aussi bête que vous en avez l’air ?


Une question dont, compte tenu du trouble qui m’habite, j’aimerais
bien, moi aussi, connaître la réponse.







CHAPITRE VI


La vie dans les B.S.M. ressemble un peu, j’imagine, à celle
de la chrysalide dans son cocon. Tout y est tellement prévu, organisé, programmé,
qu’il paraît impossible que quoi que ce soit puisse vous y atteindre. Pourtant,
un incendie de forêt peut griller, une pluie diluvienne peut noyer l’insecte
encore mal formé à l’intérieur de son emballage et s’il n’y a aucune chance qu’il
pleuve ou qu’un incendie éclate fortuitement dans un B.S.M., subsiste toujours
le risque lointain d’une initiative humaine tellement tordue, tellement
imprévisible qu’elle prendra tout le monde à contre-pied. Si vigilant que l’on
soit, viennent toujours, lorsque rien n’arrive, la sensation confortable, puis
la certitude subconsciente que rien n’arrivera, jamais. La routine s’installe. Comme
la mousse sur les pierres qui n’ont pas roulé depuis trop longtemps. Et le jour
où il faut réagir, après tant d’immobilité, le réflexe engourdi vient trop tard,
le doigt raidi gèle sur la détente, bref, c’est la catastrophe ! Il en est
ainsi des systèmes de surveillance et de protection à plus ou moins large
participation humaine. Il en est même ainsi, parfois, des systèmes entièrement
automatisés, lorsqu’on n’en vérifie pas le fonctionnement avec toute la
fréquence et la rigueur nécessaire. Tout rouille, tout s’oxyde. Le matériel et
les hommes. C’est l’une des raisons pour lesquelles, à la base, ont été créés
les S.E.


Le trait le plus saillant, le plus profondément ancré, chez
les S.E., par leur formation technique et psychologique, c’est, précisément, de
ne jamais se laisser dériver, malgré le temps qui passe, vers cet état de chrysalide
encoconnée où tout devient possible. De ne jamais céder à la routine. D’envisager
toujours, quel que soit le problème, toutes les solutions possibles !


Le meilleur exemple : Daphné. Je suis mordu, c’est un
fait. Nous nous voyons régulièrement. Un autre fait. Jamais je n’oublie que c’est
elle, avec Ingrid, qui est allée au-devant de notre rencontre. L’a provoquée, en
quelque sorte. Un troisième fait qui implique cette question : pourquoi ?
Parce qu’elle avait beaucoup entendu parler de moi, et qu’elle désirait me
connaître ? Exclu. Un S.E. ne fait pas parler de lui. Même lorsqu’il doit
intervenir car ensuite, c’est de deux choses l’une : ou bien on balaie son
cadavre en même temps que les gravats, car il laisse fréquemment sa peau dans l’aventure,
ou bien on se débrouille pour gommer complètement son rôle, ce qui est une
autre façon de l’enterrer à peine moins radicale. Les S.E., en bloc, font
marcher les langues ! Mais toujours dans l’abstrait, parce que la plupart
des gens en ont un peu la trouille. Jamais en tant qu’individus pour la bonne
raison que personne ne les présente jamais à personne. Alors ?


Alors, même à distance, au fond de ma poche d’ombre, cette
créature de rêve m’avait jugé irrésistible ? Je connais beaucoup de machos
qui seraient assez vaniteux pour le croire, mais pas un S.E., non. Même
amoureux fou, un S.E. a été dressé pour se méfier de tout le monde et je dis
bien : de tout le monde ! D’accord, il y a des miracles… mais les
S.E. ne croient pas non plus aux miracles.


Je suis avec Daphné, chez Daphné, sans Ingrid et sans Boris
reparti pour Moscou, avec Boulgatchev, lorsque la tridivision diffuse la
nouvelle du premier attentat néo-terroriste :


« Conséquence d’une charge mixte, explosive et
incendiaire, probablement à base de thermite, le sinistre a détruit un entrepôt
contenant des réserves de viande congelée et d’autres produits alimentaires
stockés en attendant la conclusion d’importants contrats avec divers États
africains. Les dégâts sont considérables et plusieurs victimes sont à déplorer
dans le personnel de gardiennage. Cette agression inqualifiable n’a pas encore
été revendiquée… »


Je coupe la « tridivi » et les flammes reproduites,
sur l’aire d’holoprojection, cessent de crépiter sans avoir dégagé. Dieu merci,
la même chaleur infernale que le foyer authentique. Techniquement, c’est
faisable. Au même titre que sont déjà transmises les odeurs ou les « impressions
climatiques », avec la météo. Dans la réalité, je n’en vois pas l’intérêt.
Une reproduction, si parfaite soit-elle, n’est jamais qu’une reproduction. Associés
aux services des couches masturbatrices ou « sanctuaires du bonheur »,
pour ceux qui les vendent, les hologrammes de belles filles nues et lascives – ou
de beaux garçons gâtés par la nature – calment chaque jour les nostalgies d’innombrables
solitaires, mais pour moi, rien ne vaut l’original et c’est avec l’original que
je venais de faire l’amour lorsque le flash est tombé sur l’holo. Je rappelle
au bout d’un moment :


— Ils ne veulent plus entendre parler de ces stocks
conservés, en attendant la hausse, ou détruits pour préserver les cours… C’est
toi qui l’as dit, avant-hier ! Tu savais quelque chose ? Ou tu es un
peu sorcière, sur les bords ?


Ses seins drus vibrent sous l’effet d’un lent haussement d’épaules.


— Je suis bien informée, sans doute. Mais surtout, je
suis logique !


— Pour toi, l’origine de l’attentat est parfaitement
évidente ?


— Attends la revendication, tu verras !


— Est-ce tellement logique de s’élever contre la
destruction de certains stocks pour préserver les cours… et de les détruire
soi-même, en fin de compte !


— Ceux-là n’auraient pas été détruits. Ils attendaient
des offres supérieures. Maintenant, ils ne profiteront plus à leurs
propriétaires ! C’était le but visé. Il faut bien commencer quelque part…


— Parce que tu crois que ce n’est qu’un commencement ?


— Une autre évidence. Un premier avertissement, en
quelque sorte.


— Quand on connaît les difficultés presque
insurmontables qui entourent la pose d’une bombe à l’intérieur d’un de ces
entrepôts, on se demande comment ils ont fait… surtout aussi vite après l’annonce
officielle de l’accord Est-Ouest !


— Tu oublies que la conclusion inéluctable de cet
accord n’est plus, depuis un bon bout de temps, qu’un secret de Polichinelle !


— Veux-tu dire par là que d’autres attentats de cette
nature sont déjà programmés ? Que d’autres bombes sont déjà
en place ?


— C’est un interrogatoire, mon petit S.E. ?


— Une conversation. Suggérée par un événement que tu
avais prédit… dans une large mesure !


— Pas besoin d’être sorcière pour ça. Il y a des
situations qui pour peu que l’on soit attentif et moyennement renseigné, dictent
littéralement leurs propres conséquences !


Elle s’étire, plus féline que jamais, pour rallumer la
tridivi. Non, décidément, aucun hologramme ne remplacera jamais l’article
original !


Nous revoyons quelques images du sinistre qui malgré les
efforts et le matériel déployés par les pompiers, semble s’être encore étendu, entre-temps.
Rien n’est plus difficile à combattre qu’un incendie déclenché par une ou
plusieurs charges de thermite.


Au bout de quelques instants :


« Ah, selon nouvelle de dernière minute qui vient de
nous parvenir… la revendication que nous attendions tous ! Elle émane
apparemment d’une organisation qui s’intitule « Mouvement Néoterroriste
des Peuples Opprimés », et qui annonce d’autres manifestations du même
genre si ceux qu’ils appellent « les nantis » persistent à faire bloc
contre eux, en particulier sur le plan économique… »


On ne nous en dit pas davantage, pour le quart d’heure, mais
c’est amplement suffisant, non ? Je reboucle la tridivi et prévoyant ce
qui me pend au nez, je rampe, avec une ardeur renouvelée, vers le corps de ma
déesse de bronze lorsque le miniphone chirurgicalement implanté dans mon
oreille interne émet son signal aigrelet.


— Si vous avez remis quelque chose en branle, terminez-le
rapidement, mon vieux ! Une équipe de la Police Urbaine va passer vous
cueillir, vous et votre sirène, d’un instant à l’autre. Ils savent ce que vous
êtes, mais ne le faites pas valoir et surtout, ne les étendez pas tous les
quatre, je vous connais ! Ils auront une convocation de catégorie M. pour
témoignage seulement, on n’est pas des sauvages !


La voix de Mendez. Précédant, de quelques secondes, le
timbre musical de l’intercom. Jamais je n’ai détesté des mecs autant que ces
quatre P.U. qui nous présentent, effectivement, une convocation M. en bonne et
due forme. Ils me le rendent bien, et se tiennent soigneusement à carreau
tandis que nous gagnons leur véhicule de service garé dans la rue-couloir avec
une discrétion très relative. Je m’efface courtoisement pour laisser passer
Daphné et l’un des mecs fait entendre une sorte de hoquet narquois ou méprisant
qui lui vaut, de ma part, un sale coup d’œil. Les quatre minus échangent des
regards, et je ne sais ce qui me retient de leur péter la gueule. Sinon le
désir de ne pas empirer, pour Daphné, une situation déjà fort gênante. À quoi
bon ce procédé humiliant puisque nous serions venus, de toute manière, si
Mendez s’était contenté de me le suggérer poliment ?


Pourquoi Mendez, d’ailleurs ? Depuis quand le bras
droit du Prez s’occupe-t-il personnellement d’envoyer des convocations et de
recueillir des « témoignages » ?


Il biche à mort, Mendez, et c’est comme ça que je découvre
qu’il est beaucoup plus humain, finalement, que je ne le pensais, puisque se
révèle, à cette occasion, qu’il ne peut pas me voir en peinture ! Sinon, pourquoi
m’aurait-il rappelé, avec ses P.U. et sa convocation M et tout le bazar, qui
est réellement le patron, dans l’entourage de Walter Wolf ?


Bien entendu, aucune des formalités d’entrée, à notre
arrivée au Q.G. du Prez, ne nous est épargnée. Ni à moi, qui ai déjà tout subi
le matin même, c’est-à-dire très peu d’heures auparavant. Ni à Daphné, dont
Mendez a entre les mains la dernière fiche informatique, avec tous les détails
sur sa vie intime, à commencer par sa liaison récente avec un S.E. nommé Yves
Castang.


Et c’est lui-même qui se charge, tout seul comme un grand, de
recueillir le « témoignage » de Daphné. En insistant lourdement, l’ordure,
sur le « rôle que j’ai joué auprès d’elle », depuis que je la connais.
Exactement comme si, depuis que je la connais, j’avais toujours joué un rôle :


— Grâce aux paroles de cette jeune personne que vous m’avez
rapportées, mon cher Yves…


Ou encore :


— Lorsque vous m’avez avisé des propos tenus par cette
jeune personne…


Ou encore :


— Je ne me féliciterai jamais assez de vous avoir
choisi pour cette mission, mon vieux ! Sinon, comment aurions-nous su…


Dix fois, j’ouvre la bouche pour crier à Daphné que tout ça
n’est pas vrai. Que je ne l’ai pas plus « trahie » que je n’ai trahi,
en fait, ma fonction et mon Président. Mais c’est ce qu’il attend, le salaud, et
je refuse de lui donner cette satisfaction. En espérant que Daphné lit
clairement dans son jeu et que tout ça n’est pas en train de nous conduire à
une rupture aussi brutale qu’injustifiée.


Puis je vois une larme couler sur la joue de Daphné et sens
mon cœur s’arrêter, dans ma poitrine. Pourquoi fait-il ça, le fumier ? Pour
quelle raison concevable ?


— Alors, comme ça, petite madame, on tient, en présence
d’un officier assermenté… car un S.E., après tout, n’est pas autre chose… des
propos éminemment subversifs ?


Elle se maîtrise, au prix d’un effort brusque. Riposte avec
dignité :


— Depuis quand est-il subversif d’exprimer franchement
ses craintes, au sujet d’une guerre probable ?


— Mais quelle guerre, jeune femme, quelle guerre ?
Celle des soi-disant « peuples opprimés » contre les méchants
accapareurs qui ne leur laissent que ce qu’ils jettent, c’est bien ça ?


— Je n’ai fait que dire ce que toute personne sensée et
bien informée…


Il explose :


— Ah, vous admettez que vous disposez d’informations
inaccessibles au commun des mortels !


— Ce n’est pas ce que j’ai dit.


— Vous admettez que votre mission, chez nous, n’a pas
grand-chose à voir avec la diplomatie ! Tout à voir avec l’espionnage !


Plus fort que moi, je gronde :


— Mendez !


Et le regard qu’il me lance est celui d’un serpent prêt à
frapper, tous crochets en batterie.


— Monsieur Mendez ! Bouclez-la, Castang, ou
parole d’honneur, je vous sors de cette pièce !


Une bonne occasion de me taire… Mais rarement riposte ne s’est
plus imposée d’elle-même, n’a jailli plus spontanément que celle-ci :


— Vous ? Avec l’aide de combien d’autres ?


Il fulmine :


— Autant qu’il en faudra ! J’ai douze hommes à
portée de signal ! Alors ?


La première fois qu’il m’est donné de le voir dans cet état,
Mendez ! Les traits convulsés, la voix chevrotant dans l’aigu. Et l’œil
froid ! Mendez hors de lui, quelle blague ! Ce type a du sang de
batracien dans les veines. Il pousse les autres à la fureur, quand ça l’arrange,
et ses colères, à lui, sont parfaitement délibérées !


J’ai beau le savoir, je ne peux pas m’empêcher de réagir, viscéralement,
lorsqu’il poursuit ses attaques brutales, arbitraires, contre une Daphné qui
perd pied de seconde en seconde. Va jusqu’à la menacer d’I.P.C.A. – Interrogatoire
Psychotechnique Chimiquement Assisté – et ce, tellement au mépris de tout droit
international que je m’interpose, d’une ruée soudaine, alors qu’il paraît sur
le point de la gifler.


— Ça suffit comme ça, Monsieur Mendez ! J’emmène
le témoin et nous reviendrons, tous les deux, quand vous aurez repris votre
calme !


J’empoigne la main de Daphné. Nous démarrons vers la sortie
de la pièce. Il tente de me retenir. Je décroche, sans me retourner, les doigts
qui s’agrippent à mon épaule. Et l’imbécile, derrière moi, doit s’emmêler les
pattes, car je l’entends s’écrouler en jurant dans sa barbe. Le temps de jeter
un œil, je le vois glisser comiquement au pied du mur qui a raccourci, mais
certainement pas amorti son embardée ! A-t-on idée de vouloir jouer au
petit soldat quand depuis des années, on ne cultive pas ses muscles autrement
qu’en pianotant sur des touches ou relevant des manettes ?


Les petits soldats, eux, nous attendent dans l’antichambre. Non
pas douze, mais six, et qui visiblement, ont reçu l’ordre de nous barrer le
passage. Mais dans cet espace restreint, encombré de sièges aptes à faire
trébucher et partir à la renverse, au moindre encouragement bien placé, je
crois que j’aurais pu, aussi bien, aplatir la douzaine ! J’en prends un
peu, j’en rends beaucoup, et comme ces abrutis cherchent tous à opérer
individuellement, au lieu d’essayer une attaque concertée, la traversée du local
ne nous retarde guère. Une minute, une minute et demie à tout casser… le cas de
le dire !


En familier de la maison, non encore rayé du programme, je
sais comment il faut parler à l’ordinateur interne pour qu’il nous ouvre la
porte, et je ne perds pas mon temps à chercher une bitransporteuse. Nous
embarquons à bord de la première multi-T disponible et j’en tire, tout de suite,
le maximum.


Alors que Daphné trouve enfin la force d’objecter, dans un
souffle :


— Yves… Est-ce que tu ne cours pas de très gros risques
en faisant ce que tu fais ?


Je souris, comme toujours lorsqu’il me vient cette sorte de
réponse :


— Les probabilités, Daph ! Les probabilités sont
contre. Tout a été enregistré, bien entendu, et je ne sais quelle mouche avait
piqué Mendez, mais il était dingue ! Aucun citoyen, si haut placé soit-il,
n’a le droit de s’estimer au-dessus de la loi. Son comportement était illégal
et le devoir d’un S.E., c’est aussi de veiller au respect de la loi, en son âme
et conscience… Si je dois justifier mes actes devant une commission de
discipline, ce n’est sans doute pas moi qui serai condamné, ou pas tout seul !


Mes explications n’ont pas l’air de la convaincre. Franchement,
elles ne me convainquent pas non plus. Pas tout à fait. En théorie, c’est comme
ça. Dans la pratique, je l’ignore pour n’en avoir jamais tenté, auparavant, l’expérience !


Je zigzague dans le trafic diurne aussi vite qu’il m’est
possible de le faire sans lancer en avant les signaux d’urgence. Et ce n’est
pas sans un pincement au cœur que je lâche la multi-T pour vérifier si mon
identification me donne toujours accès aux ascenseurs réservés. La porte de la
cabine répond docilement au scanning de mes images rétiniennes et je respire un
peu mieux. L’ordre d’annuler tout ou partie de mes privilèges n’a donc pas
encore été programmé dans les banques de l’ordinateur central. Preuve que ce demi-fou
de Mendez ne se sent pas tellement assuré dans sa position présente. Ou bien s’est-il
plus sérieusement sonné que je le pensais, en percutant son mur ?


Daphné rattrape au vol mon index pointé vers le clavier de l’engin
de transport vertical.


— Attends… Est-ce uniquement parce qu’un S.E. doit
faire respecter la loi que tu t’es lancé dans cette aventure ?


Elle me regarde, les yeux embués, et ses prunelles d’un bleu
extraordinaire, presque marine, me transpercent jusqu’à l’âme. Je murmure, plus
remué que je ne veux le paraître :


— Tu sais bien que non… Il faut une motivation
puissante, à un S.E., pour défier l’autorité d’un des personnages les plus
puissants de l’Euram… juste derrière le Président, avec quelques autres ! Mes…
collègues et moi sommes endoctrinés, tu sais, programmés pour servir et
protéger ces gens-là, et je n’aurais sans doute rien pu faire si je n’avais eu
conscience, en le faisant, d’être malgré tout… dans une certaine mesure… du bon
côté de la loi ! Mais sans cette… motivation puissante, non, je n’aurais
pas agi comme je l’ai fait.


Une larme déborde de sa paupière, coule sur sa joue lisse, et
sa voix manque de souffle quand elle murmure :


— Merci, Yves… Où va-t-on, avec cet ascenseur ?


— Chez moi, tout bonnement. C’est là qu’ils viendront
nous repêcher, s’ils le désirent. Mais tel que je connais Serge Mendez, il va
réfléchir, une fois calmé, et je pense que nous ne serons pas dérangés avant deux
ou trois heures.


Elle secoue la tête.


— N’allons pas chez toi… Ni chez moi, naturellement… Il
faut… il faut que nous puissions parler, tous les deux… Plus longuement que
nous n’aurons l’occasion de le faire, dans le meilleur des cas, s’ils ont la
possibilité de nous retrouver tout de suite !


J’hésite un instant. Jusque-là, j’avais la quasi-certitude
de pouvoir défendre ma position, devant une future commission d’enquête. Mais
si nous disparaissons de la circulation, tous les deux, ne fût-ce qu’une nuit, ma
défense risque de se révéler beaucoup plus délicate !


Finalement, toutefois, je concède :


— O.K., nous allons nous mettre au frais, pour quelques
heures, dans un endroit que je connais…


Son visage expressif se pare d’une jolie moue contrite.


— Navrée de discuter encore, mais… je pense qu’il vaut
mieux que nous les passions, ces quelques heures, dans un endroit que je
connais… enfin… que je ne connais pas vraiment… et dont je serais incapable de
trouver le chemin, parce que l’itinéraire, pour m’y rendre, est resté chez moi…
mais dont je sais par cœur les coordonnées.


Elle me les récite et leur audition me plonge dans une
perplexité insondable. Non parce que j’ignore à quoi elle correspondent : un
bon S.E. a toujours en tête un plan détaillé, une connaissance approfondie des
lieux, si complexes soient-ils, où s’exercent ses fonctions. Mais parce que je
le sais, au contraire, et qu’elles correspondent à un endroit dont une « occupante
temporaire » d’un B.S.M. ne peut, normalement, connaître l’existence.


C’est l’une des raisons, par-dessus beaucoup d’autres, qui
me font accepter la proposition de ma compagne.


Les anomalies de cette sorte sont au S.E. ce que le gibier
était jadis au chien de chasse, lorsque la « nature » hébergeait
encore des animaux dits « sauvages ».







CHAPITRE VII


L’ascenseur nous amène, en un temps record, au niveau le
plus bas, le véritable « premier étage », quand on y pense, de l’énorme
où se trouve la partie la plus lourde des machines génératrices qui en assurent
le fonctionnement, la climatisation, le ravitaillement et toutes ces autres
nécessités que le citadin de l’an 2093 tient pour définitivement acquises. Auxquelles
il ne pense, en fait, que si d’aventure elles viennent à lui faire défaut
pendant quelques minutes. Rarement plus dans la mesure où la formidable « redondance »
du matériel interdit pratiquement toute interruption plus prolongée. C’est
arrivé, dans le passé. Mais le degré de sophistication atteint aujourd’hui par
toutes ces machines rend le retour de l’événement de plus en plus improbable…


Je n’étais descendu qu’une fois, auparavant, jusqu’à cette
profondeur. Lors de mon affectation au poste que j’occupe. L’idée était de
prendre contact avec les lieux mêmes, après les avoir amplement visités en
projections 3-D, dans une salle de simulation. La théorie de l’instructeur, issue
d’un sémanticien du XXe siècle nommé Korzybski, était que « la carte
n’est pas le territoire » et qu’on ne peut réellement connaître quoi que
ce soit sans l’avoir physiquement appréhendé.


Je n’avais pas commis une seule erreur et n’avais pas eu
besoin de descendre une seconde fois. Tous ces « niveaux techniques »
souterrains, Dieu merci, sont quadrillés de la même façon, avec des variantes
dans la machinerie qu’ils renferment, et je sais, en débarquant de l’ascenseur
au niveau Moins 30, exactement où je dois aller et ce que je trouverai sur
place.


La lumière, ici, est tout aussi forte, tout aussi blanche, tout
aussi proche de celle du jour que dans les rues-couloirs habitées du B.S.M., et
la bitransporteuse que nous avons empruntée circule entre des murs impeccables,
des machines étincelantes de propreté. Un monde au-dessous du monde, profondément
enfoui dans les profondeurs de la Terre, un royaume souterrain dont l’aspect
général n’a guère changé, depuis ma première visite. Aucun signe d’érosion ou d’usure,
nulle part. Aucune trace de poussière, non plus. Toute marque accidentelle
subie par les murs est aussitôt rebouchée, et le raccord de peinture fait dans
l’heure qui suit. Quant à la poussière, elle ne peut s’attacher au vernis
répulseur qui recouvre les carrosseries métalliques et les tuyaux de tous
diamètres accrochés aux parois, et des systèmes d’aspiration judicieusement
orientés nettoient l’air ambiant, par intermittence. Le jour où quelque haut
fonctionnaire ordonnera une inspection, il pourra descendre à l’improviste. Quel
que soit le secteur visité, lui et ses sous-fifres trouveront, dans tous les
cas, des sous-sols d’une netteté clinique et remonteront enthousiasmés, heureux
de savoir que le B.S.M. garde ses dessous propres.


Les employés qui circulent dans les couloirs à l’air
climatisé, beaucoup trop sec, sans doute, mais les machines d’abord, sont
uniformément vêtus de combinaisons blanches. Eux, ne nous accordent pas la
moindre attention, mais rapidement, quelque chose retient la mienne. Quelque
chose que je ne réalise pas tout de suite et qui ne m’avait pas frappé, la
première fois, car j’observais beaucoup plus les lieux que les personnes.


Brusquement, je sais de quoi il s’agit.


Tous les gens qui travaillent à ce niveau, et probablement à
tous ceux des autres salles de machines s’échelonnant sur plusieurs étages, au-dessus
de nous, sont des Noirs ou des Nord-Africains. Métissés, pour la plupart. Voilà
donc où sont passés les descendants de ceux que la grande purge de l’an 2060 n’avait
pas expulsés. Aujourd’hui comme hier, ils sont en bas de l’échelle. Mauvais
choix, d’ailleurs, que ces combinaisons blanches. Elles ne font que mieux
ressortir toutes ces peaux colorées.


Les ancêtres de l’homme que Daphné me présente ont dû
largement forniquer entre eux, sans empiéter sur le cheptel à peau blanche, car
il est aussi noir qu’on peut l’être… une rareté dans ce pays et à cette époque.


— Hassan Diouf… Yves Castang…


Le nommé Diouf nous reçoit dans le poste de commande où il
officie, parmi consoles, écrans et cadrans de toutes natures. Daphné précise :


— Hassan va nous héberger… pour quelques heures ou
quelques jours… Dans un endroit où personne ne viendra nous chercher, tant que
nous ne voudrons pas sortir…


Il s’avère que l’endroit en question est aménagé au cœur d’un
groupe de conduites collectrices de plus de trois mètres de diamètre qui font
partie du système de magnétohydrodynamique chargé d’annihiler la quantité
énorme de déchets produits par la population du B.S.M., et de la transformer en
énergie. Diouf souligne avec une sorte d’humour noir (et je ne l’ai même pas
fait exprès) :


— Mes aïeux en ligne directe ont presque tous exercé, de
père en fils, le métier d’éboueurs… un mot qui dit bien ce qu’il veut dire… en
contact intime avec les ordures ! Je perpétue donc une tradition familiale…
même si j’ai la joie d’être habillé de blanc et de produire de l’énergie pour
les gens de même couleur !


L’une des conduites collectrices est surnuméraire – bidon – quoique
parfaitement intégrée à l’ensemble, et l’on n’y peut pénétrer que par une
trappe invisible percée dans la partie supérieure de l’énorme tube. À l’intérieur,
est aménagée une logette confortable où deux êtres humains peuvent
effectivement vivre quelque temps à l’abri de toute découverte. Sous réserve, là
encore, d’être puissamment motivés. Et certainement pas claustrophobes ! Aération,
éclairage, eau courante, minitridivi, tout a l’air d’y fonctionner au quart de
poil et je ne peux m’empêcher de questionner, sans arrière-pensée :


— Il y en a beaucoup, des planques comme celle-là, dans
les infrastructures des niveaux techniques ?


Daphné sursaute légèrement.


— Pourquoi cette question ?


Et je contre, les dents serrées :


— Ce n’est pas le S.E., c’est-à-dire le flic qui la
pose, chérie… mais l’homme qui t’aime et qui a pris le risque de tout balancer
pour ne pas te lâcher seule entre les mains d’un bonhomme que l’exercice du
pouvoir paraît en bonne voie de rendre dingue !


Je m’effondre, jambes coupées, sur la couche unique.


— Quoi qu’il puisse arriver, faudra-t-il que nous nous
sentions, toujours, dans des camps adverses ?


Elle plonge, littéralement, auprès de moi, sa bouche
cherchant ma bouche.


— Pardonne-moi, Yves… Ce n’est pas la Daphné d’aujourd’hui
qui se méfie de toi… mais la métisse qui doit lutter contre les réactions
ataviques inscrites depuis trop longtemps dans les gènes de ses ancêtres !


J’approuve, les tripes nouées :


— Comme ceux de Diouf… qui y est allé de sa banderille,
au passage !


Elle achève de plaquer étroitement son corps contre le mien,
la tête dans mon épaule.


— On leur a tant reproché, à ses aïeux balayeurs et
ramasseurs d’ordures, Yves… D’être responsables, avec tous leurs congénères, de
la faillite de ce système de solidarité qu’ils appelaient « sécurité
sociale »… par les « sales maladies » qu’ils avaient importées… De
multiplier, en se multipliant au-delà du raisonnable, les charges pesant sur la
communauté… De prendre le travail des autochtones et d’être ainsi responsables,
dans une large mesure, du chômage qui sévissait à la fin du XXe
siècle…


Je soupire :


— Toutes les époques ont eu leurs boucs émissaires… Les
Juifs, pour les Nazis de la World War Two… Les communistes, pour les Américains
de l’après-guerre…


— Et les sentiments racistes n’ont jamais désarmé, Yves…
Aujourd’hui, Diouf a le titre d’ingénieur… porte une combinaison blanche…


— … et n’a plus besoin d’inhaler tous ces microbes que
respiraient ses ancêtres !


— Mais il vit en permanence à plus de cent mètres sous
terre… dans une atmosphère que les blocs énergétiques nucléaires de toutes
tailles, si bien isolés soient-ils, en théorie, chargent, malgré tout, d’une
radioactivité supérieure au seuil officiellement admis…


Je tressaille.


— Mais alors, ici même…


— Tu vois ? Pour rien au monde, tu ne voudrais
travailler et vivre dans cette atmosphère ! Eux, c’est leur seule chance
de rester ici… Rassure-toi, d’ailleurs, cette irradiation cumulative qu’ils ont
à subir pendant des décennies reste totalement inopérante sur quelques jours ou
même quelques semaines…


— C’est-à-dire beaucoup plus longtemps que nous ne
séjournerons dans ce palace !


— Tu t’y trouves si mal, avec moi ?


Non. Pas mal du tout, loin de là ! Le contact de son
corps, le poids de sa tête au creux de mon épaule, c’est le nirvana. Mais qui, sauf
Bouddha en personne, supporterait le nirvana durant des semaines et
vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?


Notre premier repas nous arrive, en boîtes scellées
isothermiques, par un orifice dont je n’avais pas remarqué l’existence. Nous mangeons
de bon appétit, en regardant les infos, à la 3-D. Pas moins de quatre nouveaux
attentats néoterroristes ont occasionné des dégâts considérables et tué pas mal
de monde, entre temps, malgré la surveillance accrue. L’un en France, à
Marseille. L’autre à Brème, en Allemagne. Les deux derniers aux États-Unis, l’un
sur la côte est, l’autre sur la côte ouest. Tous sur le territoire de l’Euram. Dans
des lieux que séparent des milliers de kilomètres.


Il paraît impossible, dans tous les cas, que les matières
détonantes et incendiaires aient été introduites au cours des heures précédant
les quatre sinistres. La thèse des charges de thermite déjà en place depuis
longtemps semble prévaloir dans l’opinion de tous les experts. Effrayant de
songer que beaucoup d’autres n’attendent probablement, un peu partout en Europe
et en Amérique et sans doute en Russie, que l’impulsion-radio qui causera leur
explosion ? Une préméditation à long terme qui donne, indiciblement, froid
dans le dos !


À quoi le M.N.P.O., le déjà tristement célèbre Mouvement
Néoterroriste des Peuples Opprimés, répond par une « lettre ouverte au
monde entier » dénonçant cette autre préméditation de l’Euram et de la
C.R.S.U. qui préparaient, depuis des années, ce traité d’alliance dont la
conclusion scellerait, à jamais, le sort des P.V.D. Au nom de quoi ceux-ci
auraient-ils dû se résigner, d’avance, à subir ce néocolonialisme économique et
devraient-ils, aujourd’hui, attendre davantage pour réagir vigoureusement ?


Bien sûr, des recherches sont entreprises, d’ores et déjà, pour
tenter de déceler la présence de ces « bombes dormantes » et de les désamorcer.
Mais ne va-t-on pas au-devant de pires massacres, si le M.N.P.O. décide de les
déclencher pendant que les équipes de recherches seront à pied d’œuvre ?


Parlant de recherches, celles qui nous concernent descendent,
le lendemain, jusqu’à notre niveau. Nous n’en avons pas conscience. C’est
Hassan Diouf qui nous en informe, après le départ des chercheurs. Lesquels ont
mené une fouille approfondie, certes, mais sans s’attarder outre mesure. La
bonne vieille menace de ce seuil de radioactivité supérieur dont les contre-propagandes
n’ont jamais réussi à détruire l’épouvantail, tant la mémoire historique de l’humanité
continue à faire l’amalgame entre bombes atomiques et génératrices d’énergie
nucléaire contrôlée. Il est vrai que les quelques accidents – statistiquement
rarissimes, compte tenu de l’emploi désormais généralisé du nucléaire – survenus
dans la première moitié du XXIe siècle, n’ont rien fait pour effacer
le fameux « syndrome chinois ». Combien d’êtres supposés évolués n’entretiennent-ils
pas encore, aujourd’hui, des peurs ataviques remontant au Moyen-Âge ?


C’est le troisième jour que nos propres effigies
apparaissent dans les infos. Disparue depuis plus de soixante-douze heures, la
déléguée officielle du Mali est recherchée pour témoignage dans affaire la
concernant, et moi pour des raisons de service qui ne regardent personne. Les
probabilités sont pour que nous soyons ensemble et que nous n’ayons pas quitté
le B.S.M. Quiconque pense avoir quelque chose est invité à…


Paradoxe que je m’explique assez mal, le proche avenir est
totalement clair, dans ma tête. Il va falloir que nous tenions quelques jours
encore. Ne fût-ce que pour démontrer à Mendez et consorts qu’ils croient
pouvoir tabler sur un trop grand nombre de certitudes. Celle, entre autres, qu’il
est impossible de se planquer, à l’intérieur d’un B.S.M. Après quoi nous
pourrons renouer le contact avec le Prez et son entourage. Le corollaire étant
que nous ne devrons, en aucun cas, nous faire prendre. Pour offrir un poids
suffisant, il faudra que notre reprise de contact soit totalement spontanée !


Les heures que nous passons, Daph et moi, dans cette
conduite – sans en acheter une pour autant – sont les plus précieuses que j’aie
jamais vécues. Je n’aurais pas cru que l’on pût être aussi amoureux. Je n’aurais
pas cru que l’on pût être aussi heureux. Et je prolongerais volontiers ces
heures passionnées au-delà du raisonnable.


Mais les meilleures choses ont une fin, et les attentats qui
se succèdent, au-dehors, à cadence rapide, nous interdisent cette sorte d’égocentrisme.
Le M.N.P.O. a cessé de s’en prendre aux biens pour s’attaquer directement aux
personnes. Aux personnes importantes, s’entend. Aux personnalités ! Celles
qui disposent des biens et les manipulent. En dépit des mesures de protection
renforcées, autour des « grands de ce monde, cinq sont déjà tombés au
champ d’horreur du néoterrorisme. Trois hommes politiques de haut rang et deux
financiers internationaux. Deux explosions de minijets personnels, en plein vol,
et trois cas d’empoisonnement inexplicables.


La colère gronde et bien que certains se réjouissent de voir
frapper les « grosses têtes », le grand public n’en réclame pas moins
des représailles. Les gens du M.N.P.O. n’ont-ils pas démontré qu’ils ne se
contentaient pas toujours de viser les têtes ? Le ton monte, dans les
média. Qu’est-ce qu’on attend pour faire voir à ces bougnouls de quelle sorte
de bois on se chauffe ?


Daphné avait vu juste. C’est parti pour l’Armageddon. La
grande guerre raciale du XXIe siècle !


*


Pas question de ressortir des niveaux techniques d’un
B.S.M., quand on ne dispose pas ou qu’on ne dispose plus d’un statut spécial, sans
vérifications multiples d’identité et des raisons pour lesquelles on se
trouvait là, au départ. Lorsque nous sommes descendus, l’ascenseur
identificateur, après référence instantanée à l’ordinateur central, m’a ouvert
gentiment ses portes. S’il les ouvrait encore aujourd’hui, ce serait, à neuf cent
quatre-vingt-dix-neuf chances sur mille, pour mieux nous piéger. La probabilité
contraire est si faible qu’elle est pratiquement inexistante.


Quant à tenter de regagner les niveaux extérieurs par un des
monte-charge et autres engins de service, ce qui serait difficile en temps
normal est actuellement impossible. Diouf nous a renseignés là-dessus. Bien que
les recherches nous concernant, moi et Daphné, semblent avoir été suspendues, dans
le même temps, les mesures de surveillance ont été renforcées de telle sorte
que si l’inévitable routine s’était glissée, à la longue, dans leur application,
permettant quelques tours de passe-passe, elles sont, de nouveau, hermétiques.


Il est évident qu’une structure aussi complexe qu’un
Building à Sécurité Maximale ne peut pas ne pas receler, dans son organisation
interne, des possibilités de circulation, hors des sentiers battus, qui pour
être périlleuses, n’en sont pas moins praticables. Je pense aux conduites d’aération
et de climatisation, aux gaines renfermant les câbles de distribution du
courant et les tuyaux d’alimentation en eau chaude et froide. Avec la
connaissance de ces « itinéraires » clandestins qui fait partie de ma
formation, je suis à peu près certain de pouvoir nous ramener, tous les deux, jusqu’à
n’importe quel étage. Y compris celui des apparts officiels. C’est seulement
après y avoir repris pied que commenceront réellement nos problèmes.


Diouf, à qui je demande de me fournir quelques épures
susceptibles de me rafraîchir la mémoire, ne partage nullement mon optimisme
relatif. Assis avec nous dans notre refuge cylindrique, il secoue lentement sa
grosse tête et je grogne avec une pointe de mauvaise humeur :


— Ne me dis pas que compte tenu des fonctions que tu
exerces et des codes dont tu disposes, l’ordi central ne te balancera pas ces trucs-là
sur ton imprimante en moins de temps que…


— Ce n’est pas ça, Yves !


Il consulte sa montre, car il est déjà là depuis quelques
minutes et ne peut rester plus d’un quart d’heure éloigné de son poste.


— Ce n’est pas ça, Yves… C’est votre ascension
elle-même… par ou entre les conduites et les puits des monte-charge et les
gaines de distribution… qui risque d’être beaucoup moins facile que tu ne le
penses… Ici, comme tu as pu t’en rendre compte, tout est nickel et presque plus
neuf qu’à l’origine… Mais dans tous les boyaux verticaux du monstre appelé
B.S.M., les choses sont bien différentes…


Aucune tournée d’inspection ne s’y risque jamais… Les
poussières s’y sont accumulées… avec les coulées de lubrifiants et de produits
divers… puis les moisissures sont venues… les microcryptogames, et là-dessus, tous
ces insectes qu’on est parvenu à bannir des zones habitées…


J’explose :


— Des insectes, Hassan ! Devrions-nous avoir peur
des mouches, araignées, blattes…


— Pas exactement celles que tu as peut-être connues, dans
ton enfance, ou vues en photographies ! Des spécimens mutants, Yves. Les… descendants
de ces souches plus résistantes que la moyenne de chaque espèce. Oui subsistent
malgré toutes les insufflations de pesticides et paraissent littéralement s’en
nourrir…


Quelque chose, dans ses paroles, heurte ma logique. Je
relève, sourcils froncés :


— Tu veux dire qu’il arrive, encore, que de telles
insufflations soient pratiquées ?


— Plusieurs fois par an. Avec des produits de plus en
plus efficaces… en principe !


— Mais quand sont pratiquées ces insufflations dans les
puits, gaines, etc., un certain nombre d’insectes devraient au moins tenter de
se réfugier dans les locaux d’habitation ! Or, depuis que je vis dans un
B.S.M., je n’ai jamais…


De nouveau, il consulte sa montre et tranche d’une voix
sourde :


— Maintenant, tu comprendras peut-être mieux ce que j’ai
voulu dire en parlant de souches mutantes… Mathématiquement, quelques insectes
devraient apparaître au grand jour, quand on les attaque avec un nouveau
produit… et Dieu sait quel bruit ça ferait, si un seul de ces intellectuels à
peau tendre voyait une blatte ou une araignée se balader dans sa cuisine ou sa
salle de bains ! Mais voilà trente ans au moins que ça n’est pas advenu, Yves…
Comme si… comme si chacune de ces espèces possédait une âme collective qui les
mette à l’abri de cette sorte d’erreur !


Il est convaincu, convaincant, je sens l’épaule de Daphné
frémir contre la mienne et me souviens d’avoir lu ou tridivisionné quelque
chose, quelque part, sur « l’âme collective » des abeilles, fourmis, termites
et autres « insectes sociaux ». Mais le B.S.M. envisagé comme une
gigantesque ruche ou fourmilière clandestine pour superinsectes organisés, une
sorte de ville dans la ville, c’est une idée qui passe assez mal.


Ce qui n’empêche pas Hassan Diouf de conclure :


— Le B.S.M. est comme un corps d’athlète tout en
muscles et en beauté plastique… mais dont les viscères grouillent des virus
pathogènes qui le tueront tôt ou tard ! Non, j’ai une autre idée pour vous
faire ressortir d’ici. Beaucoup plus sûre… mais pour laquelle vous devrez
surmonter d’autres peurs viscérales… face à l’un des tabous les plus
profondément ancrés de notre époque.







CHAPITRE VIII


La sensation horrible d’un ralentissement, presque un arrêt,
dans le mouvement linéaire de la chaîne de transport, contracte douloureusement
mes muscles abdominaux, mais la chaîne reprend aussitôt sa vitesse normale et
je rajuste, machinalement, mon masque respiratoire sur ma bouche et mes narines.


Si j’ai éprouvé quelque sentiment de claustrophobie, durant
ces jours passés dans la fausse conduite collectrice, que devrais-je éprouver
aujourd’hui, dans ce bloc de plastoglas dont la cavité interne doit posséder un
volume inférieur au mètre cube ?


Et puis, dans la fausse conduite collectrice, j’étais avec
Daphné alors que là, je suis seul et la sais pareillement seule dans un autre
bloc de plastoglas semblable à celui-ci. Quelle folie d’avoir souscrit à l’idée
d’Hassan Diouf. Même si, selon lui, d’autres ont utilisé ce chemin avant nous
et s’en sont toujours tirés, mais ça… qu’est-ce qui nous le prouve ? Qu’est-ce
qui nous prouve qu’il n’avait pas hâte, surtout, d’être débarrassé de nous et
qu’il n’a pas choisi la méthode la plus sûre pour nous faire disparaître sans
le moindre risque pour lui-même, et sans laisser la moindre trace ?


À l’exception de ceux qui nous abritent, chacun des blocs de
plastoglas contient un modeste cubage des déchets radioactifs sortis, périodiquement,
des unités énergétiques en service aux niveaux Moins 30 à Moins 24. Les vrais
ne peuvent plus s’ouvrir. Le bétoplast a été coulé, refroidi autour de chaque
container, cette vitrification massive rendant les déchets à jamais inoffensifs,
pour les générations à venir.


En ce qui nous concerne, Daph et moi, les cubes se
présentaient sous la forme de deux moitiés prémoulées, hermétiquement scellées
entre elles et autour de nous par un gel colloïdal renfermant, dans sa
composition, un produit radiodégradable que détruirait, au bon moment, une onde
électromagnétique de fréquence adéquate. Selon le mot d’Hassan Diouf, il
fallait, pour en accepter le principe, triompher a priori du tabou, de la
terreur instinctive engendrée par le voisinage de ces résidus de fissions
nucléaires, la possibilité latente – l’impossibilité, affirmait Diouf – d’une irradiation
accidentelle.


Et maintenant, bien au chaud dans cet autre cocon rigide de
matière plastique opaque, avec une autonomie respiratoire d’une heure, maximum,
je tente de me réconforter – et je pense, très fort, à Daphné qui doit agir de
même – en imaginant la translation lente, mais ininterrompue, des énormes cubes
progressant vers leur destination ultime et parmi eux, sans aucune marque
distinctive, sans aucune chance de secours extérieur, si jamais quelque chose
tourne mal, ces deux blocs différents des autres, porteurs chacun d’une fragile
vie humaine !


Je me fustige, mentalement, en me disant que puisque Daphné
supporte actuellement cette angoisse, je peux, je dois la supporter stoïquement,
moi aussi. Mais bien sûr, le S.E. est fait pour l’action ou dans le pire des
cas, pour l’attente vigilante, l’arme au poing. Ce qu’il supporte le moins bien,
c’est la passivité imposée, et pour le moment du moins, je suis sans pouvoir
sur mon propre sort et celui de la femme que j’aime.


Le temps passe… La pression, la chaleur, montent à l’intérieur
du cube… Je porte, à intervalles irréguliers, ma montre-calculatrice sonore à
mon oreille… Surpris, à chaque fois, qu’il se soit écoulé si peu de minutes depuis
ma dernière écoute… Cette fois, je m’astreins, j’ai le sentiment de m’astreindre
à une longue attente et quand je récidive, je découvre que je n’ai pas tenu le
coup plus de trois minutes ! Le temps est comme un marécage, une immense
flaque lisse qui n’en finit pas de se défiger… Je me représente, de nouveau, la
progression impavide des déchets radioactifs vitrifiés dans leurs énormes dés
de plastoglas comme ces animaux ou ces fruits disparus conservés dans des
inclusions de résine transparente, et je m’efforce, une fois de plus, de
ralentir le rythme de ma respiration… Sans pouvoir agir, hélas, sur celui de
mon cœur qui s’emballe… Me reviennent alors ces vieilles histoires d’enterrés
vivants que l’on retrouvait convulsés, lors de certaines exhumations, les
ongles arrachés, les poings ensanglantés par leur ultime lutte désespérée, à l’intérieur
de leur cercueil… Horreur impossible, de nos jours où tous les cadavres partent
en fumée… Impossible… voire puisque je suis là, puisque nous sommes là, Daph et
moi, et que même la chaleur fantastique de l’arc crématoire ne nous libérera de
nos affres !


Mes tempes battent, et je suffoque à tel point que je n’attends
pas la fin du délai fixé pour l’ouverture de mon bloc. J’empoigne le module
accroché à ma ceinture, le cale fermement dans ma paume avant d’en presser le
contact. S’il émet la moindre étincelle, comment pourrais-je la distinguer
parmi les phosphènes intangibles qui vibrent au rythme de mon cœur, dans l’obscurité
dense ? S’il émet le moindre son, le tam-tam qui emplit mes oreilles m’empêche
de l’entendre, mais j’imagine, éperdument, les ondes concentriques qui doivent
émaner du petit appareil, s’insinuer dans le joint de gel colloïdal pour en
décomposer la partie adhésive. Diouf nous a dit qu’à ce moment-là, nous
devrions entendre une sorte de grésillement… mais il y a toujours ce tam-tam, dans
ma tête, qui couvrirait probablement des manifestations quinze fois plus
sonores !


Dressé sur mes quatre pattes, je fais le gros dos, m’arc-boute
contre la partie supérieure du cube et pousse de toutes mes forces.


Sans résultat perceptible.


Je recommence.


Idem.


Est-ce que par hasard Hassan Diouf et ses assistants
auraient sous-estimé la qualité, surestimé la quantité du gel colloïdal
nécessaire pour assurer l’adhérence des deux moitiés du cube, pendant toute la
première partie du transport, celle qui se passait en pleine lumière ?


Je me concentre brièvement. Mets tout ce que j’ai – tout ce
qui me reste – dans la nouvelle poussée que j’inflige à l’ensemble. Plus très
sûr, à ce stade, de vouloir soulever le couvercle ou bien crever le fond de
cette boîte infernale !


Et ce coup-ci, le couvercle répond à mon effort. Je le sens
qui bouge et se soulève, même si la colle tient encore, par endroits, et tente,
avec l’obstination aveugle des choses, de garder ce maudit cube en une seule
pièce.


In extremis, je me souviens d’une recommandation d’Hassan :
pousser le couvercle vers l’avant ou vers l’arrière, en aucun cas vers la
gauche ou vers la droite. Le sens de la marche n’est pas si facile à déterminer,
dans la position que j’occupe, en l’absence de toute accélération, mais j’arrive
à le repérer, soulève méthodiquement le couvercle jusqu’à le sentir jouer
librement, sur tout son périmètre, et le déplace en douceur.


Vers l’avant.


L’air qui assaille mes narines sent la terre et le renfermé,
le moisi et tout un bouquet d’odeurs indéfinissables. Mais c’est de l’air et je
m’en gave les poumons avec un soulagement, une volupté sans mélange ! C’est
à ce moment-là que le demi-cube supérieur bascule et moins d’une seconde plus
tard, entre en contact avec une surface dure, non sans un choc sourd qui
résonne, longuement, dans la galerie souterraine.


Une galerie que je ne vois pas encore, puisqu’il n’y règne
aucune lumière, mais dont je devine l’étroitesse autour de moi. Partiellement à
la façon dont le choc s’est répercuté, en avant comme en arrière. Partiellement
à la façon dont le roulement doux, bien huilé, emplit l’espace disponible.


Arrachant la torche électrique pendue à un autre crochet de
ma ceinture, je la promène fébrilement alentour. C’est bien une galerie, un
tunnel souterrain creusé par de puissants moyens mécaniques dans la chair de la
planète. Chaque bloc de plastoglas repose au milieu d’une plate-forme roulante
et je vois, en un clin d’œil, à quel point le conseil de Diouf était judicieux.
En avant comme en arrière, le « couvercle » tombait sur la
plate-forme. S’y calait à l’oblique contre le demi-cube inférieur sans
entraîner aucun incident fâcheux. À droite ou à gauche, il aurait heurté la
paroi de la galerie et risqué de revenir entraver la bonne marche du convoi. Avec
quelles conséquences imprévisibles ?


Je prends conscience de tout cela, en une seconde, alors
même que je quitte ma plate-forme pour gagner la précédente où se trouve le
cube contenant Daphné. Aucun signe d’ouverture partielle, mais quand je pense
aux difficultés que j’ai rencontrées moi-même, en déployant toutes les forces d’un
S.E. bien entraîné, je n’en suis pas surpris le moins du monde. Je reprends le
module et le promène lentement, lentement, tout au long du « joint »
presque invisible, en pressant le contact. L’engin, hélas, n’est pas
directionnel. De l’intérieur, les ondes issues du centre agissaient
simultanément sur toute la périphérie. De l’extérieur, la majeure partie de son
action se dissipe inutilement dans l’atmosphère et je sens revenir mon angoisse.
Pourvu qu’elle n’ait pas perdu connaissance…


Je souhaite, un instant, qu’elle puisse voir le faisceau de
ma torche électrique, à travers le plastoglas. Comprenne alors que je suis déjà
sorti et commence à utiliser son propre module… Mais non, elle ne peut pas
distinguer la lueur de ma torche : aucune différence n’a marqué, pour nous,
le passages des installations de chargement brillamment illuminées à l’obscurité
de la galerie…


Tout en poursuivant mon manège, avec le module, je cogne, à
petits coups, sur le plastoglas. Si elle ne peut voir mes activités, pourra-t-elle
au moins les entendre ? J’ignore si cette miraculeuse matière plastique
aux milliers d’applications, découverte du XXIe siècle, est bonne
conductrice, sous cette forme, des vibrations sonores…


De nouveau, le temps stagne, souligné par le glissement, sur
les rails, de roues tournant sur des essieux probablement habillés de
plastoglas, eux aussi, les seuls qui assurent un roulement presque silencieux
de cette qualité…


Enfin, sur ce fond régulier, me parviennent, il me semble, des
coups légers, presque imperceptibles, issus de l’intérieur du cube. Il me
semble… non, je tends l’oreille et bientôt, j’en suis sûr. Merveilleux
plastoglas capable de transmettre ces vibrations bienheureuses !


Enfin, je réussis à enfoncer, dans le joint qui se décompose,
la lame du solide couteau que j’ai tenu à joindre au reste de mon équipement. Peu
à peu, je décolle le demi-cube, en faisant levier, et nos efforts conjugués
soulèvent enfin ce « couvercle » dont j’organise, en douceur, le
basculement sur la plateforme.


Avant de revenir prendre, dans mes bras, une Daphné
comparativement « fraîche », par rapport à l’état dans lequel je me
trouvais moi-même, lorsque je suis sorti de mon catafalque ! Je chuchote :


— Daffy ! Comment as-tu fait pour ne pas suffoquer
autant que moi, et aller jusqu’au bout de l’heure prescrite ?


Elle émet un petit rire sur trois notes.


— Je suis restée calme, chéri… J’ai économisé mon
oxygène !


Et moi, malgré mon entraînement spécial et ma résistance
supérieure, ou censée l’être, je me suis affolé, j’ai fait nettement moins bien.
Question de capacité pulmonaire, peut-être, donc de besoins respiratoires
différents ?


Puis elle ajoute :


— Et je savais, aussi, que tu serais là au bon moment
pour m’aider à m’en sortir !


Les femmes savent toujours dire ce qu’il faut pour
réconcilier un homme avec lui-même. Quand elles le veulent. Ou pour le détruire.
Quand elles n’en ont plus envie. Je suis heureux que Daphné ait choisi la
première solution.


Elle se presse contre moi et nous roulons un long moment
sans rien dire, assis côte à côte sur le demi-cube. J’ai éteint ma torche et il
y a quelque chose d’irréel dans ce déplacement quasi silencieux, au sein de
cette obscurité absolue qu’on ne trouve que sous terre, lorsque cent ou cent
cinquante mètres d’écorce planétaire vous pèsent sur la tête. Daphné murmure :


— On a l’impression que plus rien n’existe. Ni les hommes,
ni le temps… Qu’on pourrait rouler comme ça pendant l’éternité… Une image
horizontale de la descente aux enfers…


— Ou de la montée au paradis… puisque nous y sommes
ensemble !


De loin en loin, une plaque fluorescente signale le débouché
d’un « PUITS D’INSPECTION », une de ces issues verticales qui
permettraient, en cas d’imprévu, de descendre inspecter l’avarie, au plus près
du siège de l’accident. Tous ces puits sont surveillés. Tenter de regagner la
surface par un de ces monte-charge serait courir à notre perte.


Les kilomètres succèdent aux kilomètres, à vitesse réduite, mais
régulière, et l’on a la sensation, en effet, que le voyage aux abysses pourrait
se prolonger, comme ça, jusqu’à la fin des siècles. J’éprouve soudain l’envie
de contempler l’aura de ma compagne et branche mon A.V., d’une torsion brusque
des globes oculaires. Particulièrement éclatante dans ces ténèbres denses, l’aura
de Daphné n’exprime, en cet instant, que sérénité, bien-être, bonheur d’exister
sans souci du plus tard. Elle se fond, se confond harmonieusement avec les
contours indécis de ma propre aura, cette « couronne spatiale
thermomagnétique » qui conditionne en grande partie les affinités humaines,
les réactions instinctives de rapprochement ou de rejet.


J’inhale, puis expire, avec délice, l’air confiné de la
galerie, en un long soupir d’allégresse.


Heureux, divinement, jusqu’au fond de l’âme, qu’entre moi et
Daphné, les affinités convergentes aient pu jouer si fort.


Et si vite.


Droit devant nous, apparaît une faible lueur et c’est à
regret que nous ressortons de cette léthargie bienheureuse, de ce nirvana dans
lequel nous avions sombré, tous les deux. Uniquement conscients, à ce stade, du
bonheur de communier dans notre existence, dans notre présence réciproques…


Le bout du tunnel !


Rapidement, Daphné reprend place dans sa boîte que je
referme sur elle. Miraculeux plastoglas plus dur que l’acier pour une densité
très inférieure à celle de l’aluminium ! Chacune des deux moitiés n’en
pèse pas moins largement plus de cent kilos, mais je ne suis pas une demi-portion
et parviens d’autant mieux à replacer exactement le « couvercle » que
le gel colloïdal entièrement volatilisé laisse à ma disposition des faces
parfaitement lisses et glissantes.


Après ça, je reconstitue mon propre cube, avec le même soin,
et suivant un processus que j’ai longuement répété, avant notre départ, je m’insinue
sous la plate-forme afin de m’y étendre, de toute ma longueur, entre trois de
ses quatre essieux. Les mains cramponnées à l’un, les chevilles posées sur l’autre
et le troisième sous les reins. Une performance qui serait irréalisable, si les
essieux tournaient. Mais naturellement, ce n’est pas le cas. Ce sont uniquement
les roues qui tournent sur leurs paliers de plastoglas.


Hassan Diouf nous l’a dit, le second moment dangereux, ce
serait lorsque tiré par sa motrice, le convoi ressortirait du tunnel pour
réapparaître en pleine lumière. Il avait dit, aussi, que le trajet du convoi, une
fois ressorti du tunnel, sous l’œil des gardes, serait court. À moi, il me
semble interminable. Non seulement parce que ma position n’a rien de
confortable, mais parce que j’ai la sensation qu’en dépit du diamètre
relativement modeste des roues de la plate-forme, quelqu’un va s’accroupir, d’un
instant à l’autre, et me repérer, là-bas dessous.


En outre, il me tarde de rendre à Daphné le contact direct
avec l’air respirable.


Enfin, le convoi ralentit et s’arrête. Je glisse à terre, meurtri,
ankylosé. Émerge de sous la plate-forme roulante. M’assure que, selon les
prédictions d’Hassan, personne n’accorde à ce convoi fraîchement arrivé une
attention particulière. Le temps de délivrer Daphné et de reconstituer, pour la
seconde fois, l’apparence extérieure du cube, nous nous escamotons dans l’environnement
et jetons, d’où nous sommes, un coup d’œil panoramique.


Nous ne sommes pas à ciel ouvert, comme la lumière intense
me l’avait brièvement fait croire. Il s’agit, plus exactement, d’une énorme
excavation souterraine. Parallélépipédique, semble-t-il. Probablement une
grotte naturelle aménagée, équarrie pour les besoins de la cause. À savoir le
stockage des déchets nucléaires vitrifiés en cubes réguliers d’environ deux
mètres. Un énorme complexe de manipulation et de levage occupe le centre de l’excavation.
Dont le travail consiste à juxtaposer et superposer les cubes contre d’autres
rangées de cubes déjà en place. Sans perte d’espace et en coulant dans les
interstices un colloïde à prise rapide qui les soude, à mesure, en une seule
masse compacte. Ils s’occupent, actuellement, d’un autre convoi sorti, avant
notre arrivée, d’une autre galerie. Nous savons, par Hassan, que plusieurs
galeries issues de B.S.M. aboutissent, en étoile, à cette grotte souterraine.


Nous dérivons, de zone d’ombre en zone d’ombre, jusqu’à l’un
des Geiger muraux auquel j’accroche le petit container protecteur inclus parmi
mes accessoires. Après avoir déclenché le minuscule détonateur qui l’ouvrira
dans dix à douze minutes. Plus de temps qu’il ne nous en faut pour gagner, à
travers les réserves de matériel empilées un peu partout, l’autre côté de la
grotte.


La détonation est infime. Tellement infime que nous ne l’avons
même pas entendue lorsque la petite quantité de matière radioactive libérée
déclenche l’avertisseur mural de radioactivité ambiante.


Instantanément, c’est la panique. Une panique contrôlée, sans
doute, une panique conforme à la procédure d’alerte établie une fois pour
toutes, mais qui précipite en désordre, vers les monte-charge, la totalité des
gardes.


Que l’on reconnaît à leur uniforme, d’accord. S’ils étaient
à poil, on les reconnaîtrait quand même ! Ils sont tous blancs.


En quelques minutes, il ne reste plus que des travailleurs, dans
la grotte, c’est-à-dire des peaux diversement colorées.


Qui revêtent combinaisons et masques protecteurs avant de se
mettre à rechercher, méthodiquement, l’origine de l’alerte.


Je repère leur contremaître, un colosse noir que Diouf m’a
soigneusement décrit.


— Stanislas ?


Il roule des yeux surpris.


— C’est bien moi, mais…


— Pas d’affolement, Stan ! Hassan nous envoie. Ne
t’inquiète pas pour l’alerte. C’est le résultat d’une simple pastille plaquée
contre cet appareil, là-bas. Nous sommes arrivés par le dernier convoi. Hassan
a dit que tu saurais ce qu’il faut faire…


Un large sourire éclaire le visage noir.


— Puisque mon ami Diouf l’a dit… oui, je sais ce qu’il
faut faire !


En un temps record, le complexe de manipulation central
enlève nos cubes truqués, les colle, les cimente, les incorpore à l’une des
rangées en cours d’édification, et deux autres cubes « réguliers »
prennent leurs places, sur les plates-formes.


Pendant toute la durée de la manœuvre, le Geiger n’a pas
cessé de crépiter, au bénéfice des micros qui transmettent, à la surface, le
staccato diabolique.


Finalement, deux ou trois des Martiens en combinaison
protectrice vont récupérer le gadget, le referment, le scellent dans une gangue
de plastoglas et l’enterrent dans un coin de la grotte. Tandis que le Geiger
offensé n’émet plus que des crépitements sporadiques trahissant encore une
vague radioactivité résiduelle.


D’en haut, descend enfin la question :


— C’est fait ? Vous avez découvert et supprimé l’origine
de la fuite ?


Et nul ne saurait être plus respectueux que Stanislas lorsqu’il
répond :


— C’est fait, Monsieur ! Une minuscule fissure, probablement
due à un refroidissement trop brusque, dans un des cubes de plastoglas. Apparemment
associée à une petite fuite dans le container intérieur… Une rencontre qui n’a
pas une chance sur des milliers de se produire, Monsieur… et qui ne se
reproduira certainement plus avant bien longtemps !


— Nous l’espérons, Stan, nous l’espérons… Hm… prenez
les mesures de décontamination nécessaires, en bas… et remontez tous, ensuite, pour
subir vous-même le processus de décontamination.


— Oui, Monsieur. Il sera fait selon vos ordres, Monsieur !


Il y a une telle ironie sous-jacente, dans son discours
larvaire, que je me demande comment son interlocuteur peut ne pas la sentir. Mais
peut-être la sent-il, après tout ? Et qu’est-ce qu’il peut y faire ?


Sitôt la communication coupée, Stan se retourne vers nous, le
masque impassible.


— C’était l’ingénieur-chef de ce C.S.D.R., Centre de
Stockage des Déchets Radioactifs. Toujours sur le chantier pendant la durée des
travaux de percement des galeries et d’aménagement de la grotte… Sa dernière
visite effective remonte à l’inauguration… juste avant l’arrivée des premiers
contingents de déchets radioactifs !


Il marque une pause, le regard froid.


— J’ignore qui tu es, Whitie[bookmark: _ftnref1][1]…
et toi aussi, Mixed One[bookmark: _ftnref2][2] ! Mais
la recommandation de mon ami Diouf me suffit… Vous allez remonter avec nous
tous, en combinaison protectrice, passer à la décontam et tout le bazar… Rassurez-vous,
personne ne serre de trop près des colored people[bookmark: _ftnref3][3]
doublés de gens qui viennent d’être en contact avec des nukes[bookmark: _ftnref4][4]…
Ils nous laisseront nous débrouiller tout seuls et vous n’aurez pas grand mal à
vous perdre dans la nature !


Je lui tends la main, il hésite et Daphné intervient, d’une
voix douce, pour lui dire ce que je suis, et ce que j’ai fait lorsque l’éminent
Serge Mendez a exprimé l’intention de la livrer à ses spécialistes de l’interrogatoire.


Les yeux de Stan s’élargissent. Et quand il accepte la main
tendue, sa poigne, à lui, est ferme et cordiale.


— Bonne chance à vous deux… quoi que vous puissiez
avoir en tête… et n’oubliez pas ce vieux Stan dans vos prières !


Nous ne les oublierons pas. Ni lui, ni Hassan. Ni tous ces
autres travailleurs de fond qui vaquent, à cinq cents pieds sous terre, à l’évacuation
et au stockage pudique de ces encombrants déchets radioactifs, face cachée d’un
pactole énergétique dans lequel puise, chaque jour davantage, une humanité
sourdement inquiète.


Mais qui ne voudrait, pour rien au monde, réduire d’un noyau
d’uranium les besoins de plus en plus artificiels dont elle est chaque jour un
peu plus l’esclave !







CHAPITRE IX


Je me trouve plutôt gonflé, rétrospectivement, avec mon
verdict mental sur mes contemporains boulimiques d’énergie et pas désireux pour
un sou d’en économiser la moindre parcelle. Fût-ce au prix de la bonne vieille
terreur ancestrale face à un nucléaire toujours confondu, dans la mémoire
collective, avec la guerre du même nom.


La preuve que moi non plus, je n’y échappe guère, au culte
et à la culture des « besoins artificiels », c’est qu’à peine sorti –
très facilement, en effet – de la préfab de décontamination du C.S.D.R., j’en
ai déjà ras-le-bol de marcher en plein air, dans une nature qui ne m’inspire
aucune sympathie. Moi qui courrais des kilomètres sur home-trainer, dans la
solitude de ma salle de bains, avec l’œil fixé sur le compteur de vitesse, je n’aime,
ni marcher sous le ciel, ni me tordre les chevilles dans les trous et sur les
bosses d’un sol aussi peu préparé que possible pour la circulation pédestre. Rectification :
d’un sol qui fut aménagé, jadis, pour la circulation de surface – on peut
distinguer, encore, le dessin des anciennes chaussées – mais qui n’en a gardé
que de lointains souvenirs ! Voilà plus d’un demi-siècle qu’on a cessé d’entretenir
les routes devenues inutiles à la mise en service des navettes volantes, et je
peste en trébuchant dans les ornières tandis que Daphné, auprès de moi, se
déplace en évitant les pièges comme si elle marchait actuellement dans les rues-couloirs
d’un B.S.M.


Un peu plus tard, je commence à faire des grands gestes pour
chasser une saleté de guêpe qui me tourne autour – les guêpes et autres
moustiques, dans les B.S.M., on ne sait plus ce que c’est – et m’attire cette
réflexion de ma compagne :


— Tout ça paraît t’ennuyer, mais moi, je respire, Yves…
Chez moi, en Afrique, on sait encore vivre à ciel ouvert et supporter les
agaceries des insectes !


— Même ceux qui piquent ?


— Même ceux qui piquent ! Avec les guêpes, il
suffit de rester tranquille ou de les écarter sans brusquerie et généralement, elles
ne piquent pas. Seulement quand elles se sentent menacées.


— Et si moi, je me sens menacé ?


Elle rit à gorge déployée, la tête rejetée en arrière, le
visage offert au soleil qui s’obstine à briller comme un imbécile sur une
campagne hirsute.


— Les petites bêtes ne mangent pas les grosses ! C’est
un vieux dicton de chez moi…


J’ai envie de lui rappeler la tsé-tsé et les trypanosomiases,
l’anophèle et la malaria, toutes ces cochonneries vaincues parce que la science
a supprimé tant de « petites bêtes » qui d’une certaine façon, finissaient
par manger les grosses, mais je ne veux pas me chamailler avec elle et me
contente de grogner :


— Je croyais t’avoir entendue dire qu’en ta qualité de « mélangée »,
comme dirait Stanislas, tu ne te sentais nulle part réellement chez toi ?


Son regard perdu me fait mal alors qu’elle riposte, d’une
toute petite voix :


— Tu as raison, Yves… mais j’ai grandi là-bas et
parfois… parfois, j’oublie un peu que…


Je bute stupidement contre un caillou, dans ma hâte à la
presser contre ma poitrine, et murmure humblement :


— Je ne voulais pas te blesser, Daph… Pardonne-moi !


— Et pardonne-moi de t’avoir blagué, avec mes petites
bêtes… Ce n’était pas malin, non plus… Nous sommes différents, c’est un fait… Mais
le relever, c’est déjà de l’intolérance !


Nous échangeons un long baiser qui contient tous nos regrets
de n’être après tout que de pauvres créatures humaines, déchirées, intérieurement,
par leurs propres insuffisances. Puis nous contemplons, durant quelques minutes,
le paysage chaotique qui s’étend devant nous. Avec ses ruines et sa végétation
folle et les tours fantastiques des B.S.M. et des B.S.R., au loin, et les files
de navettes volantes tissées entre elles à quelques mètres au-dessus du niveau
des immenses toits-terrasses.


Je me souviens d’avoir assisté, par la grâce de vieux
documents d’archives, au spectacle de ce qu’ils appelaient, dans la seconde
partie du XXe siècle, des « autoroutes ». Avec leurs
voitures à essence de pétrole polluantes et disgracieuses roulant pare-chocs
contre pare-chocs à des allures ne représentant jamais qu’une fraction de la
vitesse qu’elles étaient capables de réaliser. Les « accidents de la route »
massacraient, alors, des centaines de milliers de personnes, chaque année, dans
le monde. Un temps révolu depuis la construction des U.U., les Unités Urbaines
du type B.S.M., et la fabrication en grande série des navettes que les lignes
de téléguidage maintiennent fermement dans leurs files respectives, à l’abri de
toute collision.


Nous ne nous sommes pas remis en marche depuis plus d’un
quart d’heure lorsque je constate avec amusement :


— Ça y est. Voilà notre moyen de transport qui
rapplique !


— Tu es sûr de pouvoir…


— Certain. N’oublie pas, tout de même, que je suis un
S.E. ! Et que même si je n’en ai plus toutes les prérogatives, il m’en
reste quelques gadgets…


Toutes ces zones de surface qui s’étendent entre les U.U. ne
sont pas inhabitées, loin de là. Nombreuses sont celles où des demi-fous, ceux
qu’on appelait, jadis, des « écolos », s’acharnent à subsister dans
ce qui reste des anciens villages. En cultivant directement dans la terre
des fruits et des légumes dont le goût, paraît-il, n’a pas grand-chose à voir
avec nos propres cultures intérieures sur base hydrosynthétique. On raconte
même que certains de ces néosauvages continuent de faire pousser des choses dans
un sol « enrichi » par leurs propres excréments et ceux des animaux
qu’ils élèvent pour leur lait, leurs œufs ou leur viande ! Rien que l’idée
d’ingérer ces produits ferait vomir de dégoût les gens civilisés accoutumés aux
tailored proteins, aux « protéines sur mesures » fabriquées dans nos usines-laboratoires
aux saveurs les plus diverses. Même l’expression « synthoviande »
encore utilisée dans certains milieux particulièrement sophistiqués a quelque
chose de profondément écœurant…


En règle générale, les patrouilles volantes ne s’occupent
pas de ces cinglés. Ce sont eux qui, petit à petit, ont purgé le territoire des
« gibiers » qui pouvaient s’y reproduire encore, et leurs allures, leurs
comportements, leurs accoutrements – confectionnés à l’aide des matériaux dont
ils disposent – sont parfaitement caractéristiques. C’est pourquoi nous étions
sûrs, en nous baladant ouvertement à l’air libre dans des combinaisons de
travailleurs de fond, d’attirer l’attention sur nous, tôt ou tard.


En moins de temps qu’il n’en faut pour imaginer la scène, le
véhicule de la Police Extérieure est sur nous. La voix géante de son puissant
haut-parleur descend, de plus de cinquante mètres, jusqu’à nos oreilles :


— Vous, là-bas ! Les deux types en bleu de fond !
On se fige sur place, les mains sur la tête ! Et on ne respire plus, on ne
bouge plus d’un poil pendant notre atterrissage !


Nous obéissons. Faute de quoi ces salopards seraient
pleinement habilités à nous griller sur place, purement et simplement, ou l’un
d’entre nous, « pour faire un exemple » et garder, ensuite, la
possibilité de mener leur enquête.


L’atterrissage de leur engin, avec la sécheresse qui règne
actuellement sur le pays, soulève un sacré nuage de poussière siliceuse, et les
deux gars qui composent l’équipage toussent à qui mieux mieux en sautant à
terre.


— Vous nous obligez à respirer cette saloperie, les
mecs… et ça ne contribue pas à vous faire aimer davantage !


Ils se marrent, contents d’eux-mêmes et de leur esprit. Ils
ont tous deux le pistoplas au poing et ne demandent qu’à s’en servir. Puis le
nuage de poussière se dissipe, en s’éloignant du sol, et leurs paupières se
plissent dangereusement.


— Merde, y a une femelle !


— Et une bougnoulesse, en plus !


— Mélangée ! Et vachement baisable même avec ce truc-là
sur le dos !


— Hé, Pat ! Un mec de race blanche, plus une
mélangée. Ce serait pas les deux qui sont recherchés depuis l’autre semaine ?


— Alors, gaffe ! Le type est un ancien S.E. !


Je m’informe calmement :


— Pourquoi « ancien » ?


— Parce qu’un S.E. recherché, c’est plus un S.E., ordure !
Décroche ton ceinturon !


— Ça veut dire que vous m’autorisez à baisser les mains ?


Le nommé Pat rugit :


— Essaie de jouer au con avec nous, minable, et on sera
deux !


— J’avais bien compté !


Ils échangent un rapide regard. Puis prennent le parti de
rigoler. Posément, je déboucle ma ceinture et la laisse glisser dans la
poussière avec les divers accessoires qui s’y trouvent pendus. Ils ordonnent :


— La combinaison, maintenant !


— Baisse la fermeture, sans gestes brusques !


J’obéis. Dégage ensuite mes épaules, suivant leurs ordres. La
combinaison d’une seule pièce tombe sur mes hanches et c’est le moment le plus
périlleux : celui où je dois lever alternativement les deux jambes, après
avoir chassé de mes pieds les bottillons souples, pour ôter la partie
inférieure du vêtement de travail… Surtout, ne pas leur tourner le dos, et ne
pas perdre l’équilibre… Ils me font enlever mon slip, également, et quand je
suis à poil, se marrent comme des dingues.


— C’est comme ça qu’on t’aime, grand ! Avec tous
tes biens au soleil et rien dans les poches !


— T’es baraqué, dis donc ! C’est vrai que pour
passer S.E., faut pas des petits gabarits !


— Paraît qu’avec votre entraînement maison, vous pouvez
tortiller les plus coriaces, par paquets de douze, rien qu’en soufflant dessus ?


J’opine modestement :


— Les gens exagèrent toujours…


Et c’est Pat qui réagit le premier à l’anomalie :


— Hé, Bob, tu remarques rien ?


— Non… si ! Pas d’arme !


— Un S.E. sans arme…


— À moins qu’il l’ait paumée entre-temps ?


— Ou refilée à la négresse !


Le fonctionnement de leurs petits cerveaux est tellement
limpide, tellement prévisible, que je ne m’étonne pas du tout de les entendre
ordonner :


— À poil, la teintée !


— Qu’on soit sûrs que t’as pas le spécial-plasma de ce
connard !


— Sans compter que ça devrait pas manquer d’intérêt, ton
petit strip !


— Vas-y ! Pas trop vite !


Daphné se déshabille, comme je l’ai fait, sans hâte
excessive et sans gestes brusques. Les prunelles des deux P.E. s’allument quand
elle dévoile ses seins de bronze. Pour la couleur comme pour la tenue. Puis les
yeux des deux hommes achèvent de s’exorbiter lorsque suivant leurs instructions,
elle abaisse, lentement, sa petite culotte, tout au long de ses cuisses
superbes.


Bob halète, le souffle rauque :


— Merde ! Tu y croyais, toi, à la couleur de ses
tifs ?


— Pas vraiment. Mais elle est bien à elle. C’est sa
vraie couleur !


— Bob…


— Ouais, Pat ?


— T’as bien potassé les fiches de recherche ?


— Je vois pas ce que tu…


— Elles viennent directement de l’ordi central… et y a
huit jours, la môme était déclarée sûre !


— Mais aujourd’hui ?


— Après ce qu’il a fait pour elle, fallait que ce soit
le grand amour, non ? Tu peux parier que depuis, ils ont pas baisé avec d’autres,
et lui aussi, il était séronégatif, pour les M.S.T. ! Tu vois où je veux
en venir ?


Bob passe une langue fébrile sur des lèvres soudain
desséchées.


— Ouais… Ça signifie qu’on peut se la farcir, à cru… pratiquement
sans risque !


Toujours ce vieux fantasme de l’amour à pleine peau, sans préservatif
et sans préliminaires prophylactiques… Quand ils se retournent vers moi, hilares
et le souffle bruyant, leur décision est prise :


— Mets tes mains derrière ton dos, connard !


— Avance de trois pas, doucement !


— Et présente-nous tes miches !


Déjà, les deux compères cueillent à leur ceinture les
menottes électromagnétiques qui font partie de leur équipement. Une fois
bouclées, elles restent bouclées. Jusqu’à ce qu’ils réclament à leur central l’émission
directionnelle, sur la fréquence adéquate, qui seule pourra rouvrir les
bracelets.


— Une aux poignets, une aux chevilles, connard ! Et
on est pas vaches ! Tu pourras nous regarder monter ta pouliche !


— À cru !


Je me compose une expression de rage désespérée, impuissante,
en portant mes deux mains dans mon dos. Songeant, simultanément, à quel point
ces abrutis peuvent se croire fortiches alors qu’ils font tout, depuis le début,
pour me faciliter la tâche !


Les P.E. et les autres flics, en général, crachent
volontiers sur la réputation des S.E., mais deux S.E., dans la même situation, auraient
évité un certain nombre d’erreurs flagrantes.


Flagrantes pour des S.E., s’entend !


Une, ils ne seraient pas restés aussi proches l’un de l’autre,
à la merci du même balayage latéral d’une arme de poing thermique. Deux, ils n’auraient
pas omis de faire tourner le prisonnier sur lui-même, afin de s’assurer qu’il n’avait
pas son pistoplas collé au creux des reins, à l’aide d’un morceau de ruban
adhésif. Trois, ils n’auraient pas attendu, pour entreprendre de le menotter, d’avoir
sous les yeux cette belle fille à poil dont le spectacle leur brouille les sens
et menace leur bonne coordination neuromusculaire !


Non qu’elle ne se chiffre pas en fractions de seconde, l’avance
du geste éclair que je fais pour arracher le pistoplas, le ramener devant moi
et flamber les deux mecs, d’un seul arc de cercle continu, au niveau de la tête.
L’arme du deuxième est presque en position de tir quand je le grille, et je
plonge à tout hasard, mais il ne presse pas la détente. Même s’il a eu le temps
de penser à tirer, il n’a plus de cerveau pour commander la manœuvre !


Mon plongeon – en avant – avait d’ailleurs un autre but :
balancer en arrière les deux types morts sur pied pour éviter au maxi les
dégâts à leur col de veste !


Je vois, en me relevant, que Daphné s’est détournée. Je la
comprends : ce n’est pas beau à voir. Mais il fallait absolument que je
les touche au visage, afin d’épargner leurs uniformes. Je déplore en haussant
les épaules :


— J’aurais préféré ne pas les tuer… Après tout, ce sont
des collègues, en quelque sorte… Mais ils m’ont fait balancer ma ceinture et le
gadget que je comptais utiliser était dessus… Je ne pouvais pas faire autrement !


Je transporte les deux cadavres à bord de la navette pour
pouvoir les déshabiller sans craindre l’arrivée de quelque autre observateur. Il
s’agit d’une navette quadriplace avec un compartiment supplémentaire à l’arrière,
probablement en cas d’arrestations multiples, où Pat et son copain tiendront
bien à l’aise. Je souligne :


— Ils nous ont même fait gagner du temps, en nous
ordonnant de nous foutre à poil ! Tu prends les frusques du nommé Bob, moi
celles de l’autre. Ça devrait coller à peu près…


En fait, je suis à l’étroit dans l’uniforme de Pat et Daphné
nage un peu dans celui de Bob, sauf à la hauteur de la poitrine. Dieu merci, le
modèle est assez blousonnant, mais naturellement, le travesti n’abusera
personne plus de quelques minutes. Quant aux éclaboussures, peu de dégâts
apparents. Ces décharges de pistoplas à très haut pouvoir calorifique
cautérisent en grande partie les blessures qu’elles occasionnent.


Avec l’aide de Daphné, je me paie la corvée, car c’en est
une, de passer aux deux P.E. nos combinaisons de travailleurs. Je ne suis pas
sûr que cette précaution puisse nous être utile, par la suite, mais c’est une
possibilité que nous n’avons pas le droit de négliger. Il n’est pas exclu que
le succès ou l’échec de notre tentative se joue sur des probabilités de cette
sorte.


La navette se déplace, à terre, par effet de sol, l’unique
mode de circulation réellement praticable dans ce décor où les routes n’existent
plus qu’à l’état de traces, et c’est ainsi que nous circulons, durant quelques
minutes, avant de reprendre l’air. Nous contournons de même, avant de la
survoler à basse altitude, une zone de cultures maraîchères telles qu’elles se
pratiquaient encore, sur une vaste échelle, au début du siècle. Une communauté
en haillons, hommes, femmes, enfants, y travaille. Tous accroupis ou courbés
vers les produits de leurs activités ingrates. Comment peuvent-ils préférer cet
esclavage à la vie dans les bâtiments-villes ? Les plus vieux ont tous la
même silhouette : tordue, voûtée par les travaux des champs. Et pourtant, quelque
chose de poignant se dégage de ce spectacle. Quelque chose que je n’arrive pas
à traduire, mais qui me prend à la gorge et que Daphné, près de moi, exprime en
trois mots :


— Ils sont libres !


D’instinct, je proteste :


— Libres de crever ! À la tâche, comme tu les vois !
Usés prématurément par leur travail de fourmis… Ou d’une bonne pulvérisation de
gaz létal, si jamais une épidémie se déclare au milieu d’eux et que les
instances supérieures décident de faire place nette !


Mais ma protestation rend un son fêlé, même à mes propres
oreilles. Est-ce que par hasard, tout au fond de moi, quelque chose d’atavique
et de refoulé depuis des décennies, de génération en génération, envierait ces
malheureux ? Et ce gosse qui nous fait un signe de la main ? (Il y a
beaucoup de gosses, autour des adultes.) Trop ! Que veut-il dire, au juste,
par son geste ? « Au revoir ! J’aimerais vous rejoindre, un jour,
si c’est possible ! » Ou bien au contraire : « Au revoir !
Un jour, c’est vous qui nous rejoindrez ! » Ou tout simplement :
« Bonjour ! » Parce que ce n’est rien de plus qu’un gosse et qu’il
est encore à l’âge où l’on salue tout ce qui bouge ?


Sur une impulsion de dernière seconde, je décris une
nouvelle volte au-dessus du petit groupe, en branchant mon A.V. Je le regrette
aussitôt. Leurs auras sont encore plus émouvantes que l’image immobile de leur
existence quotidienne. Résignation. Stagnation mentale d’où même la révolte, même
le désespoir sont bannis. Ils sont ! Et n’en demandent pas davantage. Seul,
le gosse qui salue paraît attendre autre chose. Quel bouleversement ? Quelle
transformation de son univers quotidien ?


Fantastiquement improbable, mais ça, il ne le sait pas
encore.


Et salue, d’un geste enfantin, la merveille volante qui
passe au-dessus de sa tête.


Dans le cadre de sa formation technique, tout S.E. doit s’astreindre
à étudier les procédures couramment appliquées dans les autres corps de police
et je connais sur le bout du doigt les habitudes des P.E., leurs façons d’opérer
face à la plupart des situations auxquelles les exposent leurs sorties
journalières.


J’appelle le central, décline le matricule affiché sur le
tableau de commande de la navette et débite de la voix métallique, impersonnelle,
qui a cours lors de ces échanges :


— MW-7 signale un R-3. Répétition : un R-3. Deux
unités.


R pour repérage, vérification d’identité et capture de deux
sujets sans fonctions extérieures justifiables. R-1 signifierait que nous les
ramenons prisonniers, et qu’il convient d’ouvrir la cellule de quarantaine. R-2
voudrait dire qu’ils sont blessés et qu’il faut préparer leur isolation
sanitaire. R-3 spécifie que les « deux unités » sont mortes, pour
avoir résisté à leur arrestation, et qu’il faut préparer les boîtes hermétiques
dans lesquelles on évacuera les corps, pour examen – si nécessaire – ou
crémation immédiate.


R-4 signalerait des blessures, chez l’un ou chez l’autre ou
chez les deux membres de la patrouille. Une éventualité qui de mémoire de P.E.,
ne s’est encore jamais produite. En cas de danger – très improbable – les P.E. tirent
d’abord et discutent après. C’est une règle commune à tous les services de
sécurité. Elle implique parfois des bavures, mais l’efficacité est à ce prix. Et
les statistiques le démontrent.


Tout aussi impersonnelle que la mienne, mais avec cette
nuance indéfinissable qui traduit l’autorité hiérarchique, la voix du central
aboie :


— P.H. ? (Ploughing Hoboes : dans l’argot du
service : « Clodos Laboureurs » ?)


— Non. D.W. (Depth Workers : « Travailleurs
de Fond ».)


Et là, la voix perd brièvement son impersonnalité pour céder
la place à un léger sifflement de surprise. Ramener des « travailleurs de
fond », morts ou vifs, est un événement rarissime, et pour cause ! Cela
dit, la surprise du gradé de service au central ne va pas plus loin que ce
léger sifflement. La position qu’il occupe implique une certaine ancienneté, et
les vieux P.E. sont des gens blasés. Oui en ont vu de toutes les couleurs. Une
fois de plus : le cas de le dire !


L’engin que je pilote a pour base d’attache le B.S.R. 13.
B.S.R. égale « Building à Sécurité Renforcée ». Renforcée, non
maximale, comme dans les B.S.M., et c’est un peu plus qu’une simple nuance. La
plaisanterie de rigueur dans les services administratifs et même au-dehors
offre à B.S.R. une autre interprétation : « Building à Sécurité
Relative » !


Une chance, dans tous les cas, que les codes d’approche n’aient
pas changé, depuis mon stage de formation. Bien sûr, les probabilités étaient
contre, mais on ne sait jamais. Il est arrivé déjà, dans le passé, qu’un
galonné désœuvré prenne sous sa casquette de bouleverser toutes les procédures.
Sans toujours y parvenir, d’ailleurs. Ou pas complètement. Certaines routines
sont si profondément enracinées qu’elles résistent à tous les désherbants
hiérarchiques !


Si je les connais bien, ces routines, notre débarquement sur
le B.S.R. 13 devrait se passer sans la moindre anicroche. De même que tous les
processus entraînés par la livraison à domicile d’une paire de macchabées. Là
encore, rien n’a probablement changé, depuis quelques années. Plus précise la
marche à suivre prescrite dans tel ou tel cas, plus perfectionné le matériel
mis en œuvre, plus difficile d’en modifier tout ou partie. Les probabilités, toujours.
Neuf dixièmes de la formation professionnelle et psychologique des S.E. reposent
sur l’exploitation rationnelle des probabilités.


La vie elle-même n’est pas autre chose qu’un traitement
quotidien des probabilités. Il faut la regarder en face et faire avec. Et c’était
comme ça bien avant l’apparition des ordinateurs. La seule différence, c’est qu’on
appelait ça « prendre ses risques » après avoir « pesé le pour
et le contre ».


Avec l’assistance, parfois, d’une pièce de monnaie que l’on
jetait en l’air et qui retombait d’un côté ou de l’autre.


Le plus petit et le plus ancien dispositif binaire, ancêtre
de l’ordinateur.


Et souvent pas moins efficace !







CHAPITRE X


Depuis le temps que je n’avais plus conduit un de ces
appareils, j’avais oublié à quel point le toit-terrasse d’un B.S.R. ou d’un B.S.M.
peut être immense, vu d’en haut. Mais je n’en exécute pas moins de façon
parfaite la manœuvre de présentation de la navette au faisceau de téléguidage
qui nous introduit, en direct, dans le premier sas de décontamination
bactérienne dont la porte se referme derrière nous.


À l’autre extrémité du compartiment, nous attendent les deux
boîtes oblongues destinées à recevoir les cadavres, et je montre à Daphné la
caméra mobile qui va suivre nos faits et gestes pendant que nous les
déchargerons. Pas question de doubler les risques en nous y prenant à deux fois,
par les pieds et la tête ! Je l’aide, dans la navette, à charger le plus
léger des deux sur ses épaules. Me leste de l’autre. Attends que mon « coéquipier »
soit parvenu près des boîtes, jambes fléchies, dans la posture de quelqu’un qui
en a plein le dos, pour émerger à mon tour de la navette avec le second macchabée,
le plus costaud, en travers des épaules. Je fais mine de trébucher, décris une
embardée et comme l’espérais, l’opérateur de la caméra, l’attention captée par
mon mouvement brusque, revient sur moi, je vois ça du coin de l’œil tandis que
Daphné vire son client – Bob – dans la boîte de gauche, place le couvercle à
fermeture instantanée et passe dans le compartiment voisin.


Je prends bien garde, en agissant de même avec Pat, de ne
jamais offrir à la caméra davantage qu’un profil perdu, mal identifiable. Rien
ne prouve, d’ailleurs, que l’observateur de service connaissait vraiment Bob et
Pat. Je me redresse alors en me tenant les reins et rejoins Daphné dans la
cabine de douche. Derrière nous, se ferme la porte intermédiaire et je perçois,
très vaguement, les bruits qui accompagnent l’évacuation automatique des « cercueils »
et le commencement des opérations de décontamination de la navette. Tout ça ne
nous concerne plus. Nous avons fait ce que nous devions faire.


Toujours pas de caméra dans la douche. Heureusement ou les
observateurs auraient eu une sacrée surprise ! Nous nous dépouillons
rapidement des uniformes de Bob et de Pat, armes et pièces d’équipement
comprises, qu’une trappe aspirante emporte à mesure, les fringues, vers l’incinération,
les armes, badges, etc., vers une décontamination minutieuse. Puis, commence le
déluge…


Une longue suite d’agressions liquides, d’une violence
inouïe, issues, dans toutes les directions, de tous les coins de la cabine. À des
températures et avec des additifs chimiques de désinfection qui fouettent et
fouillent et fouaillent et portent les victimes à deux doigts de la suffocation !


Même l’épiderme profondément bronzé de ma compagne rougit à
travers sa coloration d’origine. Gonflés, durcis par les jets impitoyables, ses
seins dardent éperdument leurs pointes au-dessus d’un abdomen aux muscles
contractés dont la sveltesse accentue le relief sculptural de cette poitrine de
déesse. C’est Vénus ou c’est Diane ou la Lore-Lei sur son rocher. Une Lore-Lei
qui aurait oublié d’être blonde et serait demeurée trop longtemps exposée au
soleil…


Malgré la brutalité du traitement que nous subissons, je ne
peux pas ne pas réagir à la splendeur du tableau et quand la tempête se calme
enfin, cédant la place aux souffles chauds qui vont nous sécher, je me sens
affreusement gêné d’offrir à Daphné le spectacle un peu trop voyant de
sentiments un peu trop réalistes. Il y a temps pour tout, et l’heure n’est pas
aux prouesses amoureuses…


Nous sommes parfaitement secs lorsque l’autre porte du compartiment
aquatique et antiseptique s’ouvre, devant nous, sur un autre compartiment où
nous attendent des survêtements blancs frappés de l’écusson vert olive de la
P.E. Un type y pénètre en même temps que nous, par la porte d’en face. Juste le
temps d’annoncer :


— Le cap vous attend. Il est…


Avant que la voix ne lui manque dans une sorte de
gargouillis. Tandis que ses yeux font ce qu’ils peuvent pour jaillir de leurs
orbites. Il vient d’apercevoir Daphné, assez incroyable, en effet, dans sa
nudité mythologique, et ne bronche plus d’un poil, paralysé sur place, pendant
que je traverse la petite pièce en deux bonds pour lui infliger un étranglement
qui va le mettre hors circuit durant une bonne demi-heure.


Plus qu’il ne nous en faut pour passer les survêts et gagner
la sortie du Q.G. de la police extérieure. Beaucoup d’allées et venues, dans
les couloirs, et même quelques auxiliaires féminines serrées de près par des
flics mâles aux grosses mains pleines de doigts dont le chassé-croisé nous
permet de filer à l’anglaise.


Il y a du monde au motor-pool des navettes volantes, mais l’écusson
de la P.E. nous habilite à passer devant le nez des quelques personnes qui
attendent à l’embarcadère de la ligne de liaison avec le « B.S.M. 1 »,
le nôtre. La première navette disponible est une six-places, mais les quatre
autres personnes, deux hommes et deux femmes, ne nous accordent pas un second
regard. Les flics, il en faut, tout le monde est d’accord là-dessus. Mais
personne n’a tellement envie de les recevoir à table.


Départ, accélération, palier, décélération, atterrissage, en
tout quelques minutes avant de retrouver, sous nos pieds, le dernier étage du B.S.M.
dont nous avons quitté, voilà quelques heures, le dernier sous-sol.


À partir de là, commencent les vrais problèmes…


*


Abstraction faite des nombreux services et installations
diverses aménagés sur le toit-terrasse, le dernier niveau du B.S.M., le premier
dans le sens de la descente, est un « étage commercial » où, sur des
dizaines d’hectares, les visiteurs peuvent se procurer, sans avoir à descendre
plus bas, tout ce qui se vend par ailleurs, dans d’autres parties de l’énorme
Unité Urbaine.


Tout en errant, avec Daphné, parmi les richesses agressives
et l’animation grouillante de cet étage commercial, je fais, je tente de faire,
mentalement, le point de la situation.


Elle n’est pas tellement brillante.


Certes, les choses se sont plutôt bien passées, jusque-là. Quitter
clandestinement un B.S.M. par son trentième sous-sol pour le réintégrer, toujours
clandestinement, par son toit-terrasse sis à des centaines de mètres au-dessus
de l’écorce terrestre, il fallait le faire, mais comment dire ? Nous avons
bénéficié, dans les deux cas, de structures, officielles ou parallèles, préexistantes.
Qu’il nous a suffi d’utiliser, avec ou sans aide, pour arriver où nous sommes. Au-delà
de cette limite, c’est l’improvisation totale et surtout la nécessité de
raisonner, de spéculer sur des probabilités dont je suis loin de posséder tous
les paramètres.


Nous stationnons brièvement, au sein d’une petite foule, devant
une explosion de couleurs vives, de trucages holographiques et d’effets-laser
vantant les qualités de quelque nouveau gadget dont la nature exacte ne
parvient même pas jusqu’à mon cerveau, tant mes idées sont ailleurs. À peine si
j’entends Daphné murmurer près de mon oreille :


— Cet étage… cet étalage commercial est l’illustration
parfaite de ce que je t’ai dit le jour où nous nous sommes rencontrés, Yves… Toutes
les créations de la technique et de la technologie dans leur dernier état… Toutes
ces choses qu’on s’empresse de montrer aux délégations des P.V.D., comme pour
décupler leurs regrets d’en être toujours frustrés… leur faire sentir qu’ils
seront toujours « en voie de développement »… puisqu’ils auront
toujours un large retard sur le reste de la planète !


Je l’entends, mais l’indicible amertume qui s’exprime à
travers ses paroles ne parvient pas tout à fait, non plus, jusqu’à mon esprit
monopolisé, temporairement, par un autre dilemme :


Compte tenu des conditions dans lesquelles nous avons quitté
le B.S.R. 13, et de tout ce que nous y avons laissé à la traîne, peut-être pouvons-nous
tabler, encore, sur un quart d’heure de délai avant que la vérité ne soit
découverte. Une demi-heure avant que la surprise, l’incrédulité, le souci prioritaire
de faire porter le chapeau à quelqu’un d’autre ne débouchent finalement sur la
diffusion d’une alerte générale. Trois quarts d’heure pour qu’elle prenne son
plein effet et nous bloque, définitivement, à l’étage où nous sommes. Divisons
par deux pour avoir une marge de sécurité suffisante et disons vingt-deux
minutes et demie. Vingt en chiffres ronds. Vingt minutes pour choisir le
meilleur moyen d’évacuer cet étage sans nous flanquer dans les pattes des
effectifs mis en branle.


Première solution : les ascenseurs d’usage courant, ceux
que tout le monde peut emprunter, mais qui sont contrôlés, en permanence, et
par la P.I., la police intérieure, et par des systèmes de détection auxquels il
est impossible de couper. Les visiteurs venus du dehors portent, pour la
plupart, un badge électronique qui les autorise à séjourner un certain temps à
l’étage commercial avant de reprendre une navette pour rentrer chez eux. Beaucoup
plus rares sont ceux qui reçoivent simultanément l’autorisation de descendre
plus bas, pour raisons officielles ou personnelles. Ils portent, alors, un
autre badge.


Enfin, les habitants du B.S.M. qui montent à cet
étage arborent une autre sorte de badge, et pas une arche détectrice ne
laisserait passer sans réagir, dans un sens ou dans l’autre, quiconque
tenterait de la franchir indûment.


Nos écussons de la P.E. – Police Extérieure – ne nous
donnent évidemment aucun droit d’utiliser ces ascenseurs. Alors ? Neutraliser
deux personnes pour leur piquer leurs badges et les épingler sur nos tenues
blanches ? J’en caresse un instant l’idée, mais elle n’est pas réaliste. Comment
pourrions-nous opérer sans être vus ? Où cacherions-nous nos victimes, durant
le laps de temps nécessaire ? Avec plusieurs heures devant nous, peut-être ?
Avec vingt minutes… dix-huit à présent… ce serait de la folie furieuse !


Deuxième solution : l’ascenseur identificateur express
qui ne démarre, lui, que de l’étage au-dessous. Mais une, il faut descendre à l’étage
au-dessous, et nous n’y sommes pas habilités. Deux : même en supposant que
mes images rétiniennes m’en ouvrent toujours la porte, est-ce que ce ne sera
pas pour mieux nous y piéger ? Il faudrait pouvoir programmer l’engin pour
un étage quelconque, et l’abandonner en cours de route par la trappe de secours
en cas d’avarie. Le hic, c’est que sur les ascenseurs identificateurs de ce
type, la trappe de secours ne s’ouvre également que sur impulsion relayée par l’ordi
central. Donc…


Reste une troisième solution.


Qu’il me reste un quart d’heure pour mettre au point, avant
de la mettre en œuvre.


Le problème étant de savoir s’il me reste vraiment un quart
d’heure, délai fixé, après tout, selon des critères d’estimation totalement
arbitraires.


Et si, même en un quart d’heure, il est réellement possible
de réaliser le tour de passe-passe que j’envisage.


*


Il y a trop d’allées et venues, entre le service de
manutention et de conditionnement, d’une part, le reste de l’étage commercial, d’autre
part, pour qu’y accéder soit bien difficile. Aucun employé subalterne n’oserait
d’ailleurs contester à des flics le droit de pénétrer où bon leur semble et qui
plus est, une fois passé le portail automatique du service proprement dit, il n’y
a plus d’employés subalternes ! Jusqu’au portail, des chariots leveurs et
manipulateurs conduits manuellement assurent la liaison entre le service et les
points de vente. Malgré l’immensité du niveau commercial, beaucoup d’objets, surtout
parmi les plus volumineux, ne peuvent être stockés sur place en nombre toujours
suffisant pour satisfaire la demande. D’où ce va-et-vient continuel de chariots,
jusqu’au portail. Là, chaque objet revenant des points de vente est
immédiatement transféré sur une plate-forme à boggies (notablement plus petite
que celles utilisées pour le transport souterrain des containers de déchets
radioactifs) et par-delà cette limite, tout se passe automatiquement, dans la
rumeur discrète de machines spécialisées magnifiquement adaptées à leurs
fonctions respectives.


Les miennes, de fonctions, m’ont amené deux ou trois fois, dans
le passé, à visiter ce service et c’est sans la moindre hésitation que j’entraîne
Daphné vers l’élément crucial du système : la double chaîne de transport
vertical, l’une montante, l’autre descendante, dont les compartiments tournent
sans cesse, comme les godets d’une drague en action. Un de ces compartiments
stoppe à chaque niveau, lorsque les chaînes s’arrêtent. Certains d’entre eux
éjectant, d’autres recueillant une plate-forme, chargée ou non. D’autres encore
ne faisant ni l’un ni l’autre, si rien n’était programmé pour eux, à cet étage.
Et le tout coordonné d’un poste central où se schématise, sur un écran, l’ensemble
des opérations en cours.


À notre gauche, se déplace automatiquement d’un cran, à
chaque nouvel arrêt, la file des objets en attente sur leurs chariots. À droite
idem, dans le sens inverse. Ayant choisi notre nouvel écrin protecteur, nous
nous introduisons, Daph et moi, dans la « carrosserie » extérieure d’un
énorme lit escamotable renvoyé, pour nous ne savons quel motif, à son étage d’origine.
Le quinzième, indique le voyant lumineux de la plate-forme roulante. C’est-à-dire
trois niveaux au-dessus de celui où nous désirons revenir. La seconde fois, en
peu de jours, que nous jouons au « cheval de Troie ». Dans des
conditions ô combien différentes. Mais il faut ça pour que nous passions
inaperçus, aux yeux des derniers préposés qui surveillent, à l’entrée et à la
sortie voisines des deux chaînes, le mécanisme synchrone des embarquements et
des débarquements. Nous les entendons, au passage, parler de leurs problèmes
privés lorsque notre plate-forme roule à l’intérieur d’un compartiment de la
chaîne descendante.


Et c’est parti pour un tour… Nous suivons le rythme de la
descente, depuis l’intérieur du meuble monstrueux où nous avons élu domicile. Très
capitonné de partout, certainement très confortable, à l’usage, mais guère
spacieux, dans sa position de repli ! Et naturellement, pourvu de
quelques-uns des perfectionnements classiques à notre époque. Nous devons
déclencher, par hasard, un ou deux mécanismes, car un système vibratoire se met
en branle qui doit correspondre à l’une des fonctions érotico-stimulantes du
bidule. En même temps que se font entendre des soupirs et des râles, puis des
interjections et des commentaires d’un parfait réalisme. On s’y croirait et c’est
plus fort que nous, malgré l’incommodité de nos propres positions, nous sommes
pris de fou rire ! Déjà secoués que nous sommes par l’activité
masturbatrice de la couche parlante. C’est ainsi que l’éjection du chariot, au
quinzième étage, nous prend totalement à l’improviste. Avec cette crise de
rigolade, nous avions totalement perdu le fil de notre compte à rebours !


La plate-forme roulante parcourt quelques mètres et s’immobilise.
Je risque un œil par l’entrebâillement des portes – déplié, cet engin doit
représenter une sorte d’alcôve – ne vois personne alentour et sors en vitesse, tirant
Daphné à ma suite. Alors que le chariot redémarre pour franchir paisiblement un
portail automatique semblable à celui du dernier étage, en plus petit. Tout, en
fait, est plus petit, à cet étage, y compris le local où nous nous trouvons. Probablement
en fonction des nécessités d’un charroi beaucoup plus modeste que celui du « niveau
commercial » où tout se centralise, en quelque sorte…


Nous reprenons notre souffle, assis derrière une pile de
cartons vides. Daphné s’informe :


— Et maintenant ?


Excellente question. À laquelle je réponds en secouant la
tête.


— Maintenant, nous ne sommes plus qu’à trois étages de
l’homme que nous voulons atteindre.


— Mais en sommes-nous beaucoup plus près pour autant ?


Encore une excellente question. Plutôt décourageante, dans
son objectivité paisible. Mais qui, bizarrement, me produit plutôt l’effet
contraire. Comme si, tout au fond de moi, j’avais la certitude d’en connaître la
réponse. Une réponse affirmative, s’entend. Car une fois lancé dans une
direction bien déterminée, le S.E. va jusqu’au bout. Ira jusqu’au bout, envers
et contre tous. Ne pourra pas plus ne pas aller jusqu’au bout de la mission
pour laquelle il a été programmé – ici, pour laquelle il s’est autoprogrammé
– qu’un détonateur électronique à retardement ne pourra s’empêcher de faire
exploser, au moment choisi, sa charge de thermite !


Bien sûr, un détonateur peut se dérégler, un S.E. se faire
descendre avant d’avoir accompli leur dessein. Mais la perfection technique des
détonateurs modernes, celle de l’entraînement professionnel des S.E. rendent
cette éventualité assez improbable.


J’essaie d’expliquer ces choses à Daphné. Et je dois m’y
prendre mal car ses traits revêtent une expression ambiguë, presque effrayée. L’effroi
que suscitent, dans ces conversations auxquelles eux-mêmes ne prennent jamais
part, et les fonctions officielles des summary executioners, et ce côté « prédéterminé »,
ces menus additifs électroniques qui les font assimiler, par le grand public, à
des sortes de robots. Des robots de chair et d’os – plus ou moins truffés de
microprocesseurs – mais des robots tout de même. Une image dont la fausseté ne
m’avait jamais dérangé, jusque-là. Mais qui me dérange, aujourd’hui. Parce que
c’est dans les yeux de Daphné qu’il m’est donné, aujourd’hui, de la lire…


Quelque temps s’écoule avant que ne se présente une autre
plate-forme chargée. À destination d’un étage inférieur au douzième. Nous nous
cachons derrière le colis – par rapport à la sortie du compartiment mobile – avec
l’intention d’en redébarquer au douzième étage. Machinalement, je déchiffre la
nature du colis, sur l’étiquette. Il s’agit d’une « baignoire relaxante »
de fabrication japonaise, avec « courants d’eau masseurs à température et
direction réglables, recherche et stimulation hautement modulables des zones
érogènes, malaxage épidermique par billes de caoutchouc synthétique, sauna
optionnel incorporé, post-séchage aux infrarouges et bronzage progressif aux
ultraviolets ». Jusqu’où ira-t-on dans la voie d’un hédonisme dont la
fréquentation paraît déboucher, de plus en plus souvent, sur la pratique pure
et simple d’un onanisme paré de tous les alibis de la technique ?


Quatorzième étage. Arrêt. Sans débarquement puisque la
baignoire japonaise doit descendre jusqu’au septième.


Treizième étage. Idem. D’ailleurs, personne n’habite au
treizième étage. Au siècle des sciences appliquées, les vieilles superstitions
subsistent. Il n’y a, ici, que des bureaux, des entrepôts, des locaux
utilitaires, peuplés de quelques préposés et d’importants effectifs de la P.I.


Douzième étage. Surprise. Le système de la « chaîne »
n’a pas permis d’y supprimer l’arrêt de chaque compartiment, mais la sortie a
été condamnée. Une cloison de bétoplast en a muré l’issue. Depuis peu, ou j’aurais
été au courant. À cause de ces attentats néoterroristes dont nous nous sommes
quelque peu désintéressés, au cours de la dernière semaine, mais que la tridivi
a continué d’annoncer imperturbablement, chaque jour ?


Le temps d’opérer cette constatation, la chaîne est déjà
repartie, et nous n’avons d’autre ressource que de débarquer au onzième. Dans
un local semblable à celui où nous avons fait notre première escale.


Nous y trouvons les mêmes cartons d’emballage de tailles et
de formes diverses, les mêmes outils, le même matériel qui s’accumule, à la
longue, dans ces sortes d’endroits. Daphné murmure :


— Et maintenant ?


— Maintenant, nous n’avons plus le choix… Puisque nous
ne pourrons aller jusqu’à Walter Wolf par l’intérieur du niveau douze, il va
falloir que nous y allions par l’extérieur… Pas par l’extérieur du building, naturellement,
mais par l’extérieur des locaux d’habitation… c’est-à-dire toutes ces
intrastructures nécessaires au chauffage, à la climatisation, à toutes les
fournitures classiques… Il faudra que nous remontions d’un étage, et que nous
suivions cette voie jusqu’à l’appart présidentiel.


Un lent frisson parcourt brièvement Daphné, des pieds à la
tête.


— Par ces gaines et conduits peuplés d’insectes mutants
que nous a décrits Hassan Diouf ?


Je frissonne à mon tour, malgré moi.


— Exact. Mais ta réaction m’étonne. Ne m’as-tu pas dit,
toi-même, que les petites bêtes ne mangeaient pas les grosses ?


— Nous parlions, à ce moment-là, d’une simple guêpe.


— Tu as vu bien pire, en Afrique, non ?


— C’est vrai. La nature, là-bas, grouille encore, par
endroits, de créatures dont vous autres, dans les pays de l’Euram, n’avez
aucune idée. Mais comment dire ? Elles nous sont connues, depuis toujours !
C’est la notion de créatures mutantes… anormales… inconnues… qui me révulse !


Je maîtrise, à grand-peine, un nouveau frisson. Dans les
U.U. dernier cri, style B.S.R. ou B.S.M., nous ne connaissons pas, nous ne
connaissons plus les insectes, et la perspective d’en rencontrer des variétés
mutantes m’inspire une appréhension, disons le mot, une sorte de terreur sacrée.
Mais s’il y cède un instant, le S.E. dont savoir maîtriser sa peur, en toutes
circonstances. La première surprise passée, le S.E. ne s’abandonne pas à ses
réactions viscérales…


J’admets, au bout d’un instant :


— Moi aussi. Mais je me soigne ! Et nous n’allons
pas foncer comme ça, à l’aveuglette. Je crois savoir où trouver l’équipement
nécessaire.







CHAPITRE XI


Au fond de lui-même, l’homme hait et craint les machines. Quels
que soient les services qu’elles aient pu lui rendre, au cours de son histoire,
les travaux pénibles et répétitifs dont elles l’aient affranchi, n’en subsiste
pas moins, dans la mémoire collective de l’humanité, la conviction largement
irraisonnée que les machines suppriment plus d’emplois qu’elles n’en ont créé, rendant
chaque jour la vie plus complexe, plus artificielle – voir les fureurs
irrationnelles des anciens écologistes – et se retournant, tôt ou tard, contre
leurs utilisateurs. Ne serait-ce que pour leur rappeler à quel point leurs
faibles facultés, leurs pauvres réflexes d’êtres de chair et d’os sont toujours
en retard sur les potentialités du métal et du bétoplast et des énergies
fantastiques qu’ils leur ont eux-mêmes insufflées.


Considéré sous cet angle, le « Building à Sécurité
Maximale » n’est lui-même qu’une immense machine à l’intérieur de laquelle
vivent les hommes, parmi les ramifications des systèmes experts et les rouages
cachés ou visibles désormais indispensables à leur existence. Un gros avantage,
pour nous : le très petit nombre de préposés à la surveillance et à la régulation
éventuelle de tous ces systèmes. Avec ma connaissance approfondie du
fonctionnement interne d’un B.S.M. et le minimum nécessaire de précautions, nous
pouvons parvenir, sans rencontres intempestives, au sous-centre technique de ce
onzième niveau. Rien de plus, en fait, qu’un magasin d’accessoires contenant, en
large redondance, tous les instruments, toutes les pièces détachées dont les
équipes de maintenance pourraient avoir besoin, dans le cadre d’une journée de
travail.


Là, nous pouvons nous restaurer, dans une certaine mesure, à
l’un des distributeurs de rations vitaminées, et sélectionner tranquillement l’outillage
qui va nous permettre de circuler dans les entrailles du monstre. J’enferme le
tout dans un sac que je m’accroche à l’épaule et me sers d’une des clés
universelles du service d’entretien de ce niveau pour ouvrir et refermer, derrière
nous, l’une des portes d’inspection étanches comme il en existe des douzaines à
chaque étage. Cette porte donne accès à une sorte de sas dont la seconde issue
s’ouvre, directement, sur les infrastructures de l’Unité Urbaine.


La première réalité qui s’impose, dans ce monde parallèle au
monde des vivants, c’est l’odeur. La puanteur serait un mot plus juste. Un
remugle composite de senteurs indéfinissables qui évoque, une fois de plus, la
vieille comparaison avec un organisme beau et sain, vu de l’extérieur, mais
dans les entrailles duquel il ne ferait pas bon se promener sans masque ! Nous
ajustons les nôtres sur nos narines et j’attends que la seconde porte se soit
refermée pour donner de la lumière.


Daphné chancelle, auprès de moi, et je la retiens, in
extremis, sur la minuscule plate-forme où nous sommes précairement juchés, tous
les deux. Sans le garde-fou qui l’entoure, nous serions probablement tombés. Même
pour moi qui savais à quoi m’attendre, c’est l’une de ces occasions où selon le
mot de Korzybski, « la carte ne représente pas le territoire » !
Même les simulations en 3-D, pourtant si réalistes, ne donnent jamais une idée
totalement exacte de la chose elle-même…


Judicieusement disposés à tous les points stratégiques, de
puissants projecteurs illuminent l’espace dans lequel nous venons de nous
introduire, et ce n’est pas tellement l’entrelacs visible de poutres
structurelles, d’entretoises en forme de passerelles et de conduites de toutes
tailles qui engendre ce vertige, c’est la perception intuitive, la certitude sous-jacente
que cet entrelacs se répète, de niveau en niveau, et que toute chute
accidentelle dans cet univers de cauchemar se traduirait par l’interminable
cascade de corps inertes, de plus en plus mutilés, de plus en plus désarticulés
à mesure de leurs rebonds sans fin d’obstacle en obstacle.


Je murmure à l’oreille de Daphné :


— Pas de panique, chérie ! C’était pire, dans le
petit train radioactif des profondeurs, non ?


Elle frissonne, tout contre moi.


— Après la claustro, l’agoraphobie ! Ne t’en fais
pas, c’est l’affaire d’une minute ! Mais qui soupçonnerait, dans la
structure apparemment si compacte du B.S.M., l’existence de tels espaces ?


Je ne peux m’empêcher de hausser les épaules.


— Qui soupçonne, en regardant un être humain, que sa
structure apparemment si compacte puisse héberger un tel métrage de viscères ?


Elle frissonne, derechef, et je me demande, après coup, si c’était
la meilleure chose à faire, pour la rassurer, que cette comparaison obsédante
avec un organisme vivant. Mais il est trop tard, je l’ai dit, et m’empresse
d’ajouter, sur un ton aussi léger que possible :


— Concepteurs et constructeurs d’U.U. prévoient
toujours très large, de toute manière… car il ne se passe pas de décennie où l’on
n’ajoute, aux structures existantes, d’autres réseaux de distribution de services
ou de denrées diverses.


Entre-temps, Daphné s’est remise et c’est elle qui
questionne :


— On y va ?


On y va. Dieu merci, j’ai bien en tête le système de
numérotation codée correspondant aux subdivisions des gaines et conduites
principales, et ne risque pas de me planter en cours d’itinéraire.


Ce qui frappe au bout d’un moment, après cette puanteur à
peu près éliminée par nos masques respiratoires – nous ne la percevons plus, en
fait, que lorsque nous ouvrons la bouche pour échanger quelques paroles – c’est
le silence presque absolu qui règne entre ces conduites chargées d’assurer les
fonctions d’apport et d’évacuation indispensables à la survie du bâtiment-ville
et de ses habitants. Mais les constructeurs ont également prévu, pour ces
conduites et leurs systèmes de pompage aspirant ou refoulant, une isolation
phonique proche de la perfection. Condition sans laquelle le B.S.M. tout entier
résonnerait, en permanence, du vacarme de ses fonctions cachées !


Aucune chaleur excessive, non plus, dans ce royaume
interstitiel, et ça, je sais aussi à quoi nous le devons : aux gaines de
transport de l’énergie électrique par supraconducteurs refroidis à l’air
liquide. Dont la présence tempère les sources de réchauffement par déperdition
d’énergie… Condition sans laquelle nous aurions dû revêtir d’encombrantes
combinaisons isothermiques dont le port nous eût considérablement gênés aux
entournures !


Je suis sûr qu’en ce moment précis, Daphné pense, tout comme
moi, à ces fameuses « espèces mutantes » dont Diouf nous a parlé, et
dont, pour l’instant, nous n’avons pas encore relevé la moindre trace. Mais
instruit par ma trop grande spontanéité passée, je la boucle ferme et redouble
de vigilance. Est-il possible que cela aussi ne soit rien de plus qu’une
légende, comme ces autres rumeurs alarmistes qui circulent, à tout bout de
champ, sur les B.S.R., les B.S.M. et leur évolution probable dans les quelques
décennies à venir ?


Parcourant, lentement, une étroite passerelle-entretoise
sous laquelle bée, redoutable, le gouffre des étages inférieurs, nous
atteignons l’échelle qui va nous permettre de gagner le douzième étage. Elle
court au flanc d’une énorme buse de climatisation, et c’est en levant les yeux
que malgré tout mon entraînement de summary executioner, je ne peux réprimer un
saut en arrière.


Là encore, si la sagesse des concepteurs n’avait prévu la
présence d’une main courante, je crois que je me payais le plongeon, sans
parachute !


Daphné, qui n’a encore rien vu, me demande ce qui m’arrive. Je
reprends, calmement, mon équilibre et ma respiration avant de lui répondre :


— Les saloperies mutantes, Daph… Elles sont là, tout au
long de cette grosse conduite et probablement sur toute sa circonférence… Nous
ne pouvons pas utiliser cette échelle.


Nous nous sommes figés sur place, au milieu de la passerelle.
Provisoirement incapables de faire un pas de plus.


Et sur le fond presque inaudible de la rumeur globale
émanant des gaines et des conduites qui nous entourent, se fait entendre un
léger, très léger grésillement d’une nature différente. Un de ces grésillements
qui trahissent, quand on assiste à la projection d’un film tourné dans un
environnement de bourbiers et de marécages, le travail sournois des
fermentations et des putréfactions qui président au cycle sempiternel de la nature.


Pétrifiés, nous scrutons la surface de la buse de
climatisation, entre les arceaux destinés à prévenir les chutes qui, de
cinquante centimètres en cinquante centimètres, entourent l’échelle.


Et finalement, nous voyons.


La surface de la buse est enduite d’une matière jaunâtre qui,
par un phénomène de mimétisme assez remarquable, se confond avec la teinte
normale du revêtement extérieur de la conduite. Il a fallu que j’aie
pratiquement le nez dessus, juste avant de grimper à l’échelle, pour discerner sa
présence. Il faut prêter une attention soutenue pour distinguer, à trois mètres,
les fluctuations, les grouillements sporadiques qui l’agitent sans cesse.


Daphné halète :


— Qu’est-ce que c’est, Yves ? Qu’est-ce que c’était,
à l’origine ?


— Je n’en sais rien… On aperçoit, vaguement, comme des
pattes plus épaisses que mon petit doigt… à moins que ce ne soit des corps d’insectes
distincts… dans une couche qui doit avoir plusieurs centimètres d’épaisseur…


— Et qui grouille d’une vie larvaire… immonde !


— Impossible de passer là-dedans sans savoir ce que
cette saloperie est capable de faire !


La solution s’impose d’elle-même : grimper par l’extérieur
de ces arceaux de protection contre les chutes espacés d’environ cinquante
centimètres.


À moins d’un mètre du magma jaunâtre, du magma vivant
qui grésille et grouille au flanc de la conduite !


Pas un grand exploit pour deux personnes jeunes et souples
telles que nous sommes.


Toute une entreprise si cette cochonnerie mutante possède
des facultés, dispose de méthodes d’agression que nous ne connaissons pas. Pourtant,
il faut bien que nous les franchissions, ces quelques mètres – hauteur de l’étage
plus épaisseur des gaines et des conduites incluses entre planchers et plafonds
– qui nous séparent du douzième…


Je décide :


— On va y aller… par l’extérieur des arceaux… mais pas
sans quelques précautions supplémentaires !


D’abord, ces cagoules et ces gants de plastique ultra-mince,
à haute résistance, que nous avons emportés avec le reste du matériel. Ensuite,
la bombe insecticide à portée de la main, au crochet de la ceinture. Tout un
équipement qui sous-entend, de la part de ceux qui doivent pénétrer, de temps à
autre, dans ce milieu particulier, une adaptation progressive aux us et
coutumes des espèces mutantes, à mesure de leurs métamorphoses.


Pour finir, je relie nos ceintures solidement bouclées par
un bout de filin d’un mètre de long. Et nous grimpons. Lentement. Côte à
côte. Une fantaisie que l’échelle ne nous aurait pas permise, mais que la
largeur et la courbure des arceaux rendent praticable. Nous avons escaladé les
trois premiers, lentement, sans gestes brusques, évitant au maximum de faire
vibrer l’ensemble, lorsque la chose – les choses – attaque (nt).


Je ne quitte pas des yeux le magma jaunâtre qui s’étale à
quatre-vingts, quatre-vingt-dix centimètres de nous, de l’autre côté des
arceaux et des échelons, et c’est ainsi que je remarque, d’abord, un
accroissement subit, une accélération dans la fréquence et l’intensité des
soubresauts, des grouillements qui perturbent l’ensemble de la nappe verticale.


Puis c’est l’attaque… Un… deux… trois chocs aigus qui
cinglent mon visage à la hauteur des yeux… Quelque chose vient de me frapper, par
trois fois, avec une violence incroyable… Le plastique de la cagoule n’a pas
cédé, mais j’ai ressenti, à travers elle, la puissance des trois impacts… Heureusement
que les muscles qui commandent les paupières sont les plus rapides de toute l’anatomie
humaine !


Simultanément, un cri de Daphné me signale qu’elle vient de
connaître semblable aventure et je me rends compte, avec un léger décalage, que
je n’y vois plus grand-chose. Pile à l’emplacement de mes deux yeux, s’étendent
deux taches cernées d’éclaboussures jaunâtres qui occultent ma vision aux neuf
dixièmes. De quel discernement diabolique peut faire preuve cette entité pour s’attaquer,
d’abord, au sens le plus précieux, le plus nécessaire de tous : la vue ?


Et ce n’est pas tout ! À partir des deux points d’impact,
et du troisième situé légèrement plus bas, la chose tire maintenant sur la
cagoule et je peux voir, à mesure qu’elle m’est arrachée, les filaments ou les
tentacules soudés au plastique qui exercent cet effort de traction continu, inexorable.


De ma main droite cramponnée à la partie inférieure de la
cagoule, j’essaie de la retenir. Puis je vois, du coin de l’œil, partir celle
de Daphné, et fais la seule chose qui me vienne à l’esprit, en la circonstance.
J’arrache la bombe insecticide au crochet de ma ceinture et tandis que ma
propre cagoule s’envole, à son tour, je pulvérise le pesticide en un nuage
compact au-delà duquel disparaissent, à moitié, la paroi verticale de la buse
de climatisation et le grouillement écœurant qui l’anime.


Je m’étrangle, aux trois quarts suffoqué par l’odeur âcre du
produit :


— Vite, Daphné ! Profitons-en pour grimper en
vitesse !


Ce n’est pas encore terminé, hélas. La pulvérisation semble
avoir inhibé, un instant, les ressources de l’entité, mais un instant seulement.
Nous nous sommes élevés de trois bons mètres lorsque je constate, avec horreur,
que d’autres filaments projetés par la nappe jaunâtre ont rampé, là-haut, par-dessus
nos têtes, et nous coupent le chemin de la passerelle-entretoise supérieure. À l’extrémité
de chaque filament, gigote, de toutes ses pattes velues, une énorme araignée. Ce
qui devait, naguère, être une araignée. Et qui est, aujourd’hui, un monstre aux
membres multiples pourvus de dards acérés.


Aux mandibules agitées, sans arrêt, de mouvements
convergents mimant, dans le vide, des mastications voraces. N’ai-je pas lu, quelque
part, que les araignées, ces insectes dont il n’était pas exceptionnel, jadis, de
rencontrer certaines espèces à l’intérieur des maisons, n’infligeaient pas des
piqûres, comme le croient la plupart, mais de véritables morsures ?


À regarder ces spécimens d’aussi près, qui pourrait en
douter encore ?


J’ai recommencé à vaporiser le pesticide, mais à ce train, la
bombe va bientôt s’épuiser, et le produit m’aura largement asphyxié, moi-même, avant
de faire fuir ces horreurs.


Me vient alors une inspiration… probablement suggérée par le
spectacle de ces mâchoires en mouvement perpétuel. Suspendu à l’arceau
par le creux du coude, je laisse tomber la bombe, extrais de mon sac un paquet
de rations vitaminées, l’épluche rapidement en partie, le pique à l’extrémité
du long couteau que j’ai passé à ma ceinture et le tends, de ma main gantée, vers
les créatures qui semblent sorties tout droit de lointaines phobies ancestrales…


Trois… quatre « araignées » plongent sur les
rations à demi dénudées… y plantent leurs dents… si ce sont des dents… arrachent
le paquet empalé sur mon couteau et, ramenées vers leurs points d’attache par l’étrange
action reptilienne de leurs filaments porteurs, disparaissent à ma vue…


De nouveau, je m’étrangle :


— Notre chance, Daphné ! Vite !


Moins d’une minute plus tard, nous sommes sur la passerelle
supérieure. Hors de portée de ces maudits filaments et de leurs passagers
indésirables… j’espère !


Daphné sanglote, livide :


— Qu’est-ce que c’était ? Mais qu’est-ce que c’était,
Yves ?


— Je n’en sais rien, Daphné… Une colonie d’araignées
probablement ordinaires, à l’origine, et devenues… ça ! C’est-à-dire une
espèce d’entité collective… avec des filaments vivants capables de les porter à
l’attaque beaucoup mieux que lorsqu’elles se contentaient de se balancer au
bout de leurs fils !


Non sans un rire qui exprime à peu près n’importe quoi, sauf
de la gaieté :


— Et je leur ai refilé nos rations vitaminées ! Quelque
chose me dit qu’il vaudra mieux éviter le secteur, au retour !


— Comment… comment t’est venue l’idée ?


— Ces affreuses mandibules qui avaient l’air de vouloir
nous bouffer sur pied ! J’ai préféré leur offrir autre chose…


Nous rions nerveusement, comme deux imbéciles, et puis le
rire se coince dans ma gorge et je bouscule Daphné juste à temps pour que ces
deux autres choses vrombissantes qui plongeaient vers nous passent au large et
s’écrasent, avec un bruit mou, contre une canalisation voisine.


Je rattrape, au vol, Daphné qui va basculer dans le vide. Aurais-je
osé la bousculer de cette façon, si je n’avais eu l’assurance de ce filin tendu
entre sa ceinture et la mienne ?


Nous contemplons en silence, pressés l’un contre l’autre, les
deux gros insectes volants – pour changer un peu – écrabouillés et collés l’un
près de l’autre sur cette canalisation. Ils s’y sont fracassé la tête, et l’on
distingue encore, dans ces deux monticules suintants, les ailes froissées par
le choc et les pattes désormais impuissantes dont certaines bougent toujours
faiblement.


— Une sorte de frelon ou je ne sais quelle autre saleté
hypertrophiée… Ça nous arrivait dessus à vitesse grand V, et tu vois le
résultat de leur collision bille en tête avec une surface dure… Si ça possédait
un dard à leur échelle…


Je n’en dis pas plus, mais je sais qu’elle imagine, comme
moi, ces autres horreurs nous percutant de plein fouet, au visage, au cou, voire
au milieu du dos, à travers les vêtements, et nous enfonçant dans la viande un
aiguillon de plusieurs centimètres probablement chargé de quelque venin immonde…


Daphné retrouve enfin la force d’articuler :


— Hassan Diouf n’avait pas exagéré, après tout…


— Non… D’autant que ces surprises ne doivent pas être
les seules… Plus vite nous serons à pied d’œuvre et mieux ça vaudra, tu ne
crois pas ?


Elle acquiesce, saturée d’horreur, et nous reprenons notre
route. L’œil perpétuellement aux aguets et les nerfs à fleur de peau.


— Comment se fait-il que ces lieux confinés puissent
produire de telles abominations, Yves ?


La question m’arrête une seconde.


— Précisément, je suppose, parce que ce sont des lieux
confinés, avec une atmosphère et des… des conditions de vie totalement
artificielles !


M’effleure, vaguement, la pensée qu’en disant cela, je songe,
uniquement, à ces intrastructures fonctionnelles du B.S.M. dans lesquelles nous
circulons actuellement, alors que c’est dans tout le B.S.M. que règnent une
atmosphère et des conditions de vie totalement artificielles ! Mais il y a,
dans cette pensée, quelque chose de subversif et de presque sacrilège qui me
fait m’étonner, après coup, de l’avoir conçue, et la refoule au-delà, bien
au-delà des brumes du subconscient, parmi ces tabous inculqués par l’éducation
reçue, au cours de l’enfance et de l’adolescence, et qu’à moins de
circonstances exceptionnelles, l’être normal ne remet plus jamais, plus jamais
en question.


Mais un S.E. peut-il se considérer comme un être normal ?
Une bonne question de plus ! Également sans réponse, comme la plupart des
bonnes questions !


Nous avons suivi, sur une centaine de mètres, la dérivation
horizontale de la buse de climatisation. Atteignons l’endroit où toute une
série de codes indique les apparts desservis par les diverses branches issues
de la conduite centrale. Une porte d’inspection permet d’y pénétrer, en cas d’avaries
hautement improbables. Je n’en possède pas la clef, mais j’ai cueilli, dans le
magasin d’accessoires du onzième étage, un « chalulaser » léger, modèle
portatif, que je raccorde à la ligne supraconductrice la plus proche, et qui
vient à bout de la serrure en moins d’une demi-heure.


Daphné a un étrange mouvement de recul, lorsque je lui
indique celle des dérivations horizontales que nous allons suivre.


— La dernière étape, Daph !


— Tu es sûr de ne pas te tromper ?


— Certain, mon amour… D’ores et déjà, nous avons gagné !


Quelque chose passe dans son regard. Quelque chose de furtif
et de fugitif qui me rappelle mes propres doutes de tout à l’heure. Serait-elle
tombée, elle aussi, sur quelque certitude profondément ancrée qui soudain, ne
lui apparaîtrait plus aussi sûre ?


Le temps de regarder l’heure :


— Dix minutes environ avant la prochaine insufflation… Après
ça, nous en aurons trente pour aller jusqu’au bout de notre programme…


Elle se jette dans mes bras avec emportement, heureuse de ce
sursis, avant la phase terminale de l’action entreprise. Et moi, je la serre contre
ma poitrine. À l’écoute de cette respiration qu’une sourde inquiétude accélère,
et des battements de ce cœur qui depuis quelques jours, en sourdine, a réglé
sur son rythme les battements du mien…







CHAPITRE XII


J’ai ressoudé sommairement la porte d’inspection, derrière
nous. De telle sorte qu’une simple poussée puisse la rouvrir de l’intérieur de
la conduite, si nécessaire. Peu de chances que nous ressortions par ce chemin, ou
que l’effraction soit trop tôt découverte, mais un bon S.E. assure toujours ses
arrières et je suis un bon S.E., donc, j’assure mes arrières !


Nous progressons, en rampant, dans ce tuyau pas tout à fait
cylindrique dont la section horizontale doit faire à peu près soixante
centimètres, et Daphné, derrière moi, s’informe :


— Pourquoi si vastes, ces buses de climatisation, Yves ?
Tu en as une idée ?


Et même plus qu’une idée. En fait, je sais exactement
pourquoi et l’expose en continuant d’avancer, régulièrement, vers notre
objectif :


— Dans la dernière partie du XXe siècle, on
a découvert que plus un bâtiment de conception moderne était protégé… avec
chauffage en circuit fermé, air climatisé, dispositifs anti-pollution… bref, largement
isolé de l’extérieur… plus son atmosphère théoriquement pure avait tendance à
se charger de particules radioactives… dans des proportions inquiétantes !


— La rançon du « progrès »… et du « confort
matériel »… entre guillemets ?


— Dans un certain sens… oui !


— Et pourquoi cette saturation ?


— Essentiellement à cause du radon émanant des sols et
des bétons de construction… surtout granitiques… D’où risques de cancer accrus
par ces radiations ionisantes… et montée en flèche des psychoses ! Le
meilleur remède résidant tout bonnement dans un apport fréquent et… massif d’air
épuré…


— Mais à présent que le bétoplast a supplanté le béton ?


— Simultanément, les fondations se sont enfoncées jusqu’à
des dizaines d’étages sous terre… multipliant les sources de radioactivité
issues du sol… et de toute façon, l’habitude de prévoir des systèmes d’aération
très puissants était passée dans les normes acquises… C’est pour ça que nous
pouvons circuler relativement à l’aise dans ces énormes conduites incluses
entre deux niveaux !


À l’aise, mais un peu moins rapidement que je ne l’avais
prévu. L’insufflation suivante nous surprend alors que nous avons franchi la
dernière courbe et qu’il nous reste environ vingt mètres à parcourir, en ligne
droite.


C’est un moment pénible, car ce qui se traduit, à l’extérieur,
par un rafraîchissement ou un réchauffement de l’air, selon le réglage pratiqué,
assorti ou non de quelque frais parfum synthétique, prend ici des allures de
chambre à gaz et de soufflerie pour étude de modèles industriels. Nous
étouffons, nous suffoquons, nous mourons sur place pendant une minute qui
paraît durer un siècle, et puis tout s’apaise et la buse de climatisation n’est
plus, de nouveau, qu’une sorte de boyau artificiel inscrit dans l’intrastructure
complexe du B.S.M.


J’entends une voix qui croasse :


— Ça va, Daph ?


Et comprends que c’est la mienne.


La voix de Daphné ne se ressemble guère, elle non plus :


— Ça va aller, Yves… puisque, apparemment, nous avons
survécu !


Trois minutes supplémentaires pour récupérer de cette
affreuse sensation d’asphyxie imminente et nous reprenons notre reptation
laborieuse.


Jusqu’au moment où le numéro de code gravé sur le bloc
filtrant auquel nous venons de parvenir me permet d’affirmer enfin :


— Nous y sommes !


Ce bloc d’une haute technicité contient tous les mécanismes
de réglage et de dosage de l’atmosphère dans le saint des saints du saint des
saints.


En termes clairs, dans la partie strictement privée de l’appart
réservé, quand il est en Europe, à Walter Wolf, Président de l’Euram, au
douzième étage de ce « Building à Sécurité Maximale ».


Édifié, parmi d’autres B.S.M. et B.S.R. de même type, dans
une région qui jadis, s’appelait « l’Ile-de-France ».


*


Compte tenu de l’heure, les probabilités sont pour que les
quartiers privés de Walter Wolf soient inoccupés, à ce stade d’une de ses
journées de travail. Je n’en prends pas moins toutes les précautions pour
démonter, du dedans, le bloc technique et risquer un œil à l’intérieur du local
où il se trouve avant d’en débloquer les derniers systèmes de fixation.


Le local est plongé dans les ténèbres, et je n’hésite pas
davantage à descendre le bloc, au bout d’un filin, dans la pièce obscure. Il s’y
pose pratiquement sans bruit, je repère les lieux, du bout de ma torche
électrique, et descends à mon tour. Suivi de près par Daphné dont mes mains
plaquées autour de sa taille mince amortissent l’atterrissage.


Je soupire :


— Et voilà !


— Où sommes-nous exactement ?


— Dans le centre technique de l’appart, d’où rayonnent
les conduits secondaires alimentant en air frais toutes les autres pièces.


— Mais pas une fois le bloc enlevé !


Je hausse les épaules.


— Ça risque de voltiger, dans cette pièce, lors des
prochaines insufflations, mais comme elle est parfaitement insonorisée…


— Et les réajustements de température, dans les autres
pièces ?


— Il faudra un certain temps pour que quelqu’un
soupçonne quelque chose… et d’ici là, Deubol-Deubol-You sera rentré.


— Alors, nous avons gagné.


— Presque… À condition de ne pas l’attendre ici. Passons
dans sa chambre !


C’est quelque chose, la chambre de Walter Wolf. Certes, je
ne m’attendais pas à une cellule monacale avec bat-flanc rustique et décor
dépouillé. Aussi contraire à la mentalité du siècle qu’au personnage de Walter
Wolf.


Mais je n’avais pas envisagé, tout de même, le superluxe qui
nous fait face. Luxe dans la décoration, dans les tableaux accrochés aux murs. Je
ne suis guère connaisseur dans ce domaine, mais je déchiffre, en passant, des
signatures qui sur le plan des réalités brutes, doivent se chiffrer en millions
d’unités internationales ! Idem pour les sculptures placées dans des
niches qu’une simple pression sur le commutateur général a illuminées. Quant
aux installations d’hygiène et de confort…


Le tableau de commande du lit électronique offre tous les
raffinements indispensables pour qu’un célibataire de haut rang ne se sente
jamais seul. Tous les gadgets classiques, plus ! Plus une chose que je
découvre pour la première fois, par le plus grand des hasards. Une chose dont j’avais
toujours cru, jusque-là, qu’il s’agissait d’un mythe.


Daphné vient de dire, d’une voix tendue :


— Pour quelqu’un qui prétend comprendre les gens des
pays les plus pauvres du monde… un vrai décor des Mille et Une Nuits !


Je lui réponds :


— Oui… mais si perfectionnée soit-elle, une couche
masturbatrice… ça ne remplace tout de même pas Schéhérazade !


C’est alors qu’un léger déclic se fait entendre, attirant
notre attention sur un panneau tapissé de synthosoie caméléon, à la couleur
changeante, orné d’un unique tableau de cet autre vieux maître de la lumière, Van
Vogh. Je répète :


— Ça ne remplace pas Schéhérazade !


Et le déclic se renouvelle. J’insiste :


— Schéhérazade… Sché-hé-ra-zade…


En détachant bien les syllabes. Puis en singeant, de mon
mieux, la voix grave de Walter Wolf l’orateur. Et cette fois, succède au déclic
le ronronnement presque imperceptible du servomoteur qui fait pivoter le panneau-caméléon.
Dévoilant une alcôve à l’intérieur de laquelle dort, sur un lit de brocart, une
somptueuse créature aux seins nus, dans son costume mauresque à pantalon
bouffant d’odalisque.


Schéhérazade ou la Belle au Bois Dormant ou toutes ces autres
princesses mythiques des vieilles légendes de la littérature universelle… Daphné
chuchote :


— Un érobot ! Je ne pensais pas que ça pouvait
exister vraiment…


J’approuve :


— Moi non plus. Il est évident que j’ai prononcé le mot-clef…
et que sur le plan vocal, j’ai fini par fournir à l’ordi de l’appart une
approximation suffisamment fidèle…


Je distille encore, avec la voix posée, travaillée, impersonnelle,
au fond, du tribun chevronné, style Walter Wolf :


— Schéhérazade… Sché-hé-ra-zade…


Et les paupières de la belle se relèvent sur des prunelles
bouleversantes, le regard s’oriente vers la source d’émission de la voix, les
lèvres dévoilent des dents parfaites, dans un sourire extatique, et les bras se
tendent, lentement, tandis que la tête se renverse légèrement en arrière et que
la taille se cambre, voluptueusement.


Le tout si crédible, si totalement réaliste que je me sens
saisi de vertige et douterais – presque – du témoignage de mes yeux et des
conclusions de ma logique ! Mais une personne vivante ne passe pas ses
heures de solitude à l’intérieur d’un placard hermétiquement clos…


Sous le coup d’une inspiration soudaine, j’articule alors
que le souffle de l’incroyable apparition soulève ses seins magnifiques
sur un rythme qui s’accélère :


— Dors, mon amour…


— Oui… mais embrasse-moi d’abord… pour que je fasse de
beaux rêves !


Voix bouleversante, elle aussi. Rauque et sensuelle comme
une voix d’amoureuse que chavire un désir irrésistible. Je me penche sur les
lèvres entrouvertes et c’est comme si j’embrassais, sur la bouche, une ardente
créature de chair et de sang. Puis les yeux se referment et Schéhérazade se
rendort : j’avais raison de supposer que le langage employé, avec elle, devait
être aussi proche que possible du langage de tous les jours… ou de toutes les
nuits !


Je me hâte de reboucler l’alcôve avant que l’Ève
électronique ne trouve le moyen d’enchaîner sur quelque autre séquence
programmée dans ses banques de données, et ricane entre mes dents :


— Pour le prochain modèle, il fera bien de commander un
circuit de fidélité incorporé… s’il ne veut pas avoir des surprises !


Puis je regarde Daphné. M’étonne de sa pâleur. De sa fureur
contenue.


— Qu’est-ce qui se passe ? Ce n’est jamais qu’un
érobot… l’équivalent archi-sophistiqué des « poupées gonflables » que
certains utilisaient déjà, paraît-il, au XXe siècle !


— Combien existe-t-il, d’après toi, de poupées
semblables dans le monde ?


— Très peu, sûrement… Je dirais même que c’est un
prototype.


— Et t’es-tu demandé combien ce prototype avait pu
coûter ?


— Des millions d’U.I., sinon des milliards, comme tous
les prototypes !


Elle se penche en avant, le ton âpre :


— Combien de crève-la-faim des P.V.D. aurait-on pu
sauver, avec cet argent ? Et avec la somme de toutes les richesses
accumulées ici, dans l’antre privé de Walter Wolf ? L’antre européen… car
il doit en posséder un autre, en Amérique… et d’autres encore, peut-être, à
travers le monde ?


La virulence, l’intensité des sentiments, des ressentiments
qui s’expriment par sa bouche me prennent douloureusement aux tripes. Daphné n’est
pas faite pour la haine. Je secoue la tête, comme un chien s’ébroue, avant d’objecter :


— Ce n’est pas un phénomène nouveau, Daph… Les « grands »
de ce monde ont toujours eu des jouets coûteux…


Elle tranche avec la même fureur, la même conviction
vengeresses :


— Des jouets et des jeux terriblement coûteux, en effet…
Tels que leurs armements… Tels que leurs guerres… Chiffré en vies détruites ou
qui auraient pu être sauvées, le coût est vertigineux… Mais n’oublie pas qu’en
France, dans ce pays même où nous sommes, les « grands » sont tombés,
un jour, sous les coups de ceux qui en ont eu assez de les voir gaspiller, pour
leur bon plaisir, des richesses qui leur auraient tout simplement permis de survivre !


Daphné en pasionaria aux yeux étincelants, à la respiration
courte, est un spectacle qui m’épouvante. J’implore humblement :


— Daphné… Daph… Calme-toi, je t’en prie… puisque nous
avons gagné ! Puisque nous sommes là et que nous allons prouver à Walter
Wolf, par notre seule présence, que nul, pas même lui, n’est à l’abri de toute
atteinte ! Il nous écoutera… aussi longtemps qu’il le faudra… C’est un
homme intelligent… compétent… ou il ne serait pas à la place qu’il occupe… Nous
le convaincrons… tu le convaincras, j’en suis sûr !


D’un geste inattendu, elle se penche pour me caresser la
joue, tendrement, du bout des doigts.


— Yves, mon chéri… Tellement convaincant, toi-même, parce
que tellement convaincu… Mais moi, je ne suis plus sûre de rien, tu sais !


Redevenue elle-même, par un de ces revirements bien féminins
dont la soudaineté m’a toujours stupéfié, Daphné se perche gaminement sur le
bord de la vaste couche aux multiples usages.


— Passe encore de posséder ce genre de meuble… Du
modèle le plus simple au plus élaboré, fabriqué en série ou exécuté sur
commande, il fait désormais partie de l’équipement domestique normal… avec la
tridivi et le congélateur ! Mais cet érobot archi-sophistiqué, de modèle
probablement exclusif, c’est une autre paire de manches… La preuve que Walter
Wolf est un être foncièrement égocentrique qui vit tout à fait replié sur
lui-même, sa soif narcissique de pouvoir et ses petits fantasmes minables… sans
jamais communiquer avec qui que ce soit… surtout pas par amour !


Nos yeux que brouille une même émotion se rencontrent et
dans ce regard, passe la certitude qu’elle et moi, du moins, nous avons su
sortir de nous-mêmes au point de la réaliser pleinement, cette communication
totale et rarissime, en cette époque désespérée, qui s’appelle l’amour.


Et c’est plus fort que nous. Toutes ces épreuves que nous
avons subies, pour arriver où nous sommes, pèsent lourd sur nos volontés trop
tendues, et dans cette ambiance de confort sybaritique poussé au paroxysme, nous
oublions tout, les dangers, les risques déjà courus ou restant à courir, et
même si toute chance d’un retour prématuré de Walter Wolf n’est pas
absolument exclue, sur cette couche réservée aux plaisirs solitaires, nous
roulons côte à côte et tendrement, passionnément, nous faisons l’amour.


Par amour.


*


Walter Wolf, en fait, ne rentre qu’une heure plus tard et
quand il rentre, nous dormons.


Dans l’alcôve de Schéhérazade. Après avoir poussé de côté l’érobot
qu’il est d’autant plus difficile, au toucher, de ne pas prendre pour une femme
que chaque pression fortuite ou délibérée sur telle ou telle partie de ce corps
synthétique, de cet épiderme doux et frais, déclenche chez « elle »
des réactions pseudo-humaines d’un troublant réalisme. Oh, ces pointes de sein
effleurées au passage qui s’enflent et s’érigent tandis que la respiration s’accélère !
Quelle fortune, effectivement, a dû coûter ce prototype ? Et combien d’autres
exemplaires se construisent actuellement dans le monde, à l’usage d’autres
Walter Wolf ?


C’est le nom de Schéhérazade, le déclic de la porte de l’alcôve,
qui me réveillent instantanément, comme je savais qu’ils me réveilleraient. Le
training d’un S.E. est tel qu’il peut s’autoprogrammer, au bord du sommeil, afin
d’associer son propre réveil à tel ou tel événement, à tel ou tel bruit
extérieur. Wolf répète, d’une voix douce, les quatre phonèmes-clefs, la porte
achève de s’ouvrir, la lumière s’allume à l’intérieur de l’alcôve.


Et drapé dans un luxueux peignoir de synthilor-mousse, Wolf
se pétrifie, sous l’empire d’une stupéfaction abyssale, en me voyant jaillir, le
premier, de ce réduit secret où seule, devrait loger sa compagne cybernétique.


Puis il m’identifie. Éructe :


— Vous !


Ébauche un geste que la vision de mon arme braquée fige
aussitôt à mi-course.


— Monsieur le Président, pardonnez-moi de vous menacer
d’une arme… qui en fait n’en est pas une, mais un simple « chalulaser »
portatif. C’était uniquement pour ne pas avoir à porter la main sur votre
personne… comme je serai contraint de le faire si vous essayez de donner l’alerte.
Nous ne sommes pas là pour attenter à votre vie. Mais pour vous parler, simplement.
Après vous avoir démontré, par notre présence dans vos quartiers privés, que
personne n’était inaccessible !


Il détourne brièvement son regard dans la direction de
Daphné qui sort à son tour de l’alcôve. Allongée sur le dos, Schéhérazade
continue à s’agiter mécaniquement, languissamment, derrière elle, et le
spectacle a quelque chose de tellement puéril et de tellement obscène, à la
fois, que Walter Wolf ordonne :


— Dors, chérie ! Je reviendrai plus tard !


D’une voix assez mal contrôlée. Mais l’alcôve ne s’en
referme pas moins sur l’image incongrue de l’automate amoureuse. C’est un
soulagement de la voir disparaître. Je précise qui est Daphné, et ce qu’elle
représente. Wolf, remis de sa stupéfaction première, ne paraît plus aussi tendu.
Se souvient-il que ma fonction est de le protéger, non d’attenter à ses jours ?
Croit-il qu’un « chalulaser » portatif fonctionnant à bout portant
sur son mini-bloc énergétique autonome ne pourrait pas tuer comme une arme ?
Il s’affaisse plutôt qu’il ne s’assied sur le bord du lit qui fléchit moelleusement,
sous son poids, et j’enregistre le fait avec un certain plaisir. Dans cette
position, il ne risque guère de rejaillir comme un diable pour quelque attaque
brusquée ou quelque tentative désespérée d’alerter ses gardes !


Il grogne :


— Je vous écoute !


Et Daphné prend la parole. Elle raconte la détresse physique
et morale des P.V.D. Physique parce que sont légions ceux qui partout dans ce
monde que l’on dit « tiers », y souffrent encore de la faim. Morale
parce que personne ne s’y sent encore sur un pied d’égalité avec le reste d’un
monde qui la leur dénie toujours, cette égalité matérielle et culturelle à
laquelle, en cette fin du XXIe siècle, ils devraient avoir droit. Elle
raconte l’Armageddon, la grande guerre raciale qui se prépare et qui va éclater,
inéluctablement, parce que les nantis, consciemment ou non, persistent à
traiter les P.V.D. en parents pauvres et mentalement attardés. Une guerre qui a
déjà commencé si l’on considère tous ces attentats néoterroristes enregistrés
depuis la conclusion du récent traité d’alliance entre l’Est et l’Ouest.


Walter Wolf écoute.


Aussi fasciné, semble-t-il, par la précision des reproches, la
véhémence du discours, que je le suis moi-même. Et par ce ton prophétique, voire
fanatique, que seule, peut donner une conviction profondément ancrée, acquise
de longue date…


Finalement, parce qu’il est ce qu’il est, c’est-à-dire le
chef suprême d’un des blocs géopolitiques les plus puissants du monde, et
arrogant en conséquence ; peut-être également pour voir quelle réaction
suscitera sa question corrosive, il objecte :


— Ont-ils jamais réfléchi, jeune femme, ces gens des
P.V.D., à la disproportion des forces en présence, si jamais se déclenche, un
jour, cet… Armageddon ?


Et fidèle aux certitudes virulentes qui l’animent, Daphné
rappelle quel extraordinaire potentiel humain recèlent globalement les P.V.D., avec
leurs démographies galopantes et leurs populations suffisamment désespérées, suffisamment
frustrées et coincées dans leurs pays respectifs, pour se lancer tous ensemble,
au jour J, à l’assaut des « riches ».


Galvanisés – fanatisés – par une immense pensée collective.


Face aux individualismes forcenés, aux effectifs déclinants,
vieillissants, de populations nanties trop centrées, trop concentrées sur leurs
jouissances immédiates, leurs possessions matérielles et leurs longévités en
perpétuel accroissement pour envisager de céder leurs places, toujours trop tôt,
fût-ce à leurs propres descendances !


Au jour J, malgré cette supériorité écrasante des nantis, tant
en armements conventionnels qu’en missiles nucléaires de tous mégatonnages et
de toutes portées, les hordes comparativement mal armées, mal équipées des
P.V.D. n’en déferleraient pas moins sur l’Europe et l’Amérique et l’U.R.S.S. unis
depuis peu pour le meilleur… afin de leur apporter le pire ! Des centaines
de millions périraient, des milliards, peut-être. Mais finalement, inexorablement,
triompheraient les plus chanceux et les plus coriaces de ces guerriers
déchaînés… tout simplement trop nombreux pour qu’il soit possible de les
arrêter tous !


Wolf a-t-il été subjugué, lui aussi, par les évocations apocalyptiques
de Daphné ? Toujours est-il qu’après un court silence, il questionne avec
une sorte d’humilité :


— Et puis-je vous demander, jeune femme, quelle serait,
d’après vous, l’alternative ?


Intérieurement illuminée, et comme transfigurée par un
immense espoir, Daphné commence à définir son programme de partage plus
équitable des richesses disponibles ou potentiellement productibles.


Jusqu’à ce que, sans autre transition, Walter Wolf éclate de
rire.


— Soyez logique, jeune femme ! Vous nous dépeignez
des hordes susceptibles de nous balayer, rien que par leur nombre… et puis vous
nous suggérez de mieux les nourrir… de mieux les équiper, dans tous les
domaines… de les aider à vaincre leurs fléaux naturels, leurs épidémies
périodiques, leurs taux de mortalité infantile… tous ces facteurs naturels qui
tempèrent, à court terme, les conséquences aberrantes de leurs fringales
sexuelles incontrôlées ! Ne voyez-vous pas à quel point votre solution
serait encore plus désastreuse, à moyenne échéance, pour nos sociétés
civilisées ?


Quelque chose se brise dans le regard et dans la tête de
Daphné lorsqu’elle réalise, comme je réalise, avec un temps de retard, que Deubol-Deubol-You
ne l’a écoutée que pour gagner du temps, et mieux l’humilier en fin de compte.


Feulant comme une panthère, elle bondit vers la tablette
murale où pour rassurer Wolf, j’ai posé le « chalulaser ».


Qu’elle empoigne et braque comme une arme, à bout portant, vers
la tête du Président de l’Euram.


J’ai plongé, avec une demi-seconde de décalage. Balance
Walter Wolf de côté alors que la décharge de lumière polarisée à haut pouvoir
thermique passe au-dessus de nos corps en mouvement. Je le vois, du coin de l’œil,
rouler-bouler sur l’épaisse moquette avec une agilité surprenante tandis que
relevé, moi-même, sur mon élan, je m’interpose, d’un bond, entre lui et Daphné.


— Non, Daph ! Ce n’était qu’une plaisanterie !
N’est-ce pas, Wolf, que ce n’était…


— Écarte-toi, Yves !


Il y a de l’horreur dans les yeux de Daphné qui regardent, derrière
moi, ce que fait le Président.


Je me retourne à demi. Il a sorti, de je ne sais où, un
pistoplas de gros calibre contre quoi le chalulaser de Daphné ne peut rien, à
cette distance, et le pointe d’une main fébrile.


In extremis, j’ai plongé, de nouveau, pour m’interposer dans
la trajectoire…


LE BON S.E. PARE D’ABORD.


La décharge d’énergie lâchée par le pistoplas de Walter Wolf
ne m’a pas touché, pas vraiment. Je n’ai que ce qu’on appelle une « brûlure
de proximité » au flanc gauche. Suffisamment grave, toutefois, pour
justifier ce séjour entre les mains des toubibs de la section, à l’abri d’une
tente stérile. J’ai passé les trois premiers jours sous sédation profonde, mais
ma vie n’a jamais été en danger. Et ce matin, je suis même en assez bonne forme
pour recevoir la visite d’un Serge Mendez beaucoup moins énervé, beaucoup plus
aimable que d’habitude.


Qui commence par me féliciter, sans autre préambule, du
résultat de ma mission.


Je relève machinalement, sans y attacher la moindre
importance :


— Quelle mission ?


Il fait claquer ses doigts, l’abominable faux jeton, comme s’il
se rendait compte, après coup, de l’idiotie de sa propre demande.


— C’est vrai, vous ne pouvez pas comprendre puisqu’il s’agissait
d’une mission aveugle ! Vous n’ignorez pas, naturellement, ce que c’est qu’une
mission aveugle ?


— Je ne l’ignore pas, non.


Mais il en faudrait beaucoup plus pour l’empêcher de me
définir le terme, en long et en large :


— Il s’agit d’une de ces missions que l’intéressé
lui-même ne se sait pas en train d’accomplir… soit parce que l’on a spéculé sur
ses réactions probables, dans une suite de situations données… soit parce qu’il
a reçu un briefing préliminaire ensuite occulté, verrouillé par hypnose dans sa
mémoire inconsciente… Dans votre cas, une combinaison des deux !


Il frappe jovialement sur ma couverture, je fais la grimace
et il prend un air contrit.


— Excusez-moi, mon vieux ! C’est encore
extrêmement sensible ?


Puis enchaîne sans attendre ma réponse :


— Nous avions cette Daphné Machin dans le collimateur… Quand
elle s’est débrouillée pour prendre contact avec vous, chez Ali-Baba, nous vous
avons placés sous écoute, comme vous le savez… Après ça, je vous ai fait
appréhender, tous les deux, d’une façon particulièrement arbitraire, et mis
sous pression jusqu’à ce que…


Il s’esclaffe comme si c’était la meilleure de l’année.


— … jusqu’à ce que, votre antipathie naturelle à mon
égard vous poussant dans la direction choisie, vous entriez pleinement dans la
peau du rôle !


Quel rôle ? Ma tête nage. À aucun moment, je n’ai eu l’impression
de jouer un rôle. Et je ne vois pas quand a pu s’insérer ce briefing dont parle
Mendez. Mais n’est-ce pas là, justement, toute la finalité de cette technique
de la « mission aveugle » ? Que l’intéressé lui-même ignore qu’il
accomplit une mission, et de quelle nature…


Mendez, qui claque de fierté, dans sa peau, d’avoir si bien
manipulé ses bonshommes, à commencer par moi, comme autant de marionnettes, poursuit
avec une satisfaction intense :


— Savez-vous que quatre sur six des gardes qui ont
tenté de vous stopper, ce jour-là… non, ils n’étaient au courant de rien, ils
ne faisaient pas semblant… se sont retrouvés à l’hôpital ? Une force de la
nature, vous êtes, mon vieux, quand vous vous déchaînez ! Pour la suite, alors
là, vous nous avez estomaqués ! Une fois poussé sur la pente, plus rien, mais
alors là, plus rien ne vous arrête !


J’intercale avec une indicible amertume :


— Et tout ça pour quoi ? Zéro ! Résultat
néant ! Expérience négative !


Sur ce masque habituellement hermétique, transparaît une
sorte de candeur.


— Oh, mais non ! Vous avez déjà fourni votre
rapport, mon vieux, sous I.P.C.A. !


Interrogatoire Psychotechnique Chimiquement Assisté. Un
ensemble de processus dont je n’ai pas plus gardé le souvenir que celui du
briefing de ma mission aveugle. Pas étonnant que malgré la solidité de ma
foutue carcasse, je me sente dans cet état de faiblesse abjecte. En dehors du
choc purement physique de ma brûlure… les victimes d’un I.P.C.A. s’en
ressortent plus vides et plus sèches qu’un fruit pressé jusqu’à la dernière
goutte de son jus. I.P.C.A. sur fond d’épuisement général, il est évident que
ma survie n’était pas l’objectif essentiel des spécialistes penchés sur ma
couche !


Mendez, cependant, jubile :


— Pas de résultats, vous dites ? Ecoutez un peu…


Il énumère, comptant sur ses doigts :


— Une, la découverte et le démantèlement de tout un
réseau d’activités clandestines, dans nos sous-sols… avec la prise de personnages-clefs
tels que le nommé Hassan Diouf et ce contremaître du C.S.D.R., Stanislas Je-ne-sais-plus-quoi !
Deux, le repérage des failles dans nos systèmes… la perméabilité, aux
entreprises de gens résolus et bien informés tels que vous… de dispositifs
logistiques que nous supposions parfaitement étanches, mais où la routine, l’ankylose,
étaient en train de pratiquer d’énormes brèches ! Trois, toutes ces autres
découvertes et mesures de colmatage qui vont découler, en cascade, de tous ces
coups de pied que vous avez donnés dans l’édifice ! Quatre, enfin…


Il baisse instinctivement la voix, comme si quelqu’un
pouvait nous entendre… une possibilité jamais totalement exclue :


— Quatre, enfin… l’enregistrement automatique des
élucubrations de cette fille… qui va permettre aux analystes de mieux
comprendre les ressorts qui… qui régissent ces mouvements néoterroristes et
autres émanations des P.V.D. ! Sans parler de la démonstration que même un
Président, chez lui…


Je tranche, l’âme à la dérive :


— Il va bien ? Il n’a pas été blessé ?


De nouveau, sa main frappe ma couverture, me tirant une
plainte sourde dont la signification ne parvient même pas jusqu’à son cerveau.


— C’est là qu’on reconnaît le bon S.E. ! Le devoir
d’abord ! Non, rassurez-vous, Deubol-Deubol-You n’a pas été blessé, mon
petit ! Il a regagné le continent américain, pour quelques semaines…


Nouvelle claque paternelle. Je vais finir par croire qu’il
le fait exprès.


— Pas tellement content de vos services, en fait !


J’exhale faiblement, dans une sorte de rire croassant qui me
secoue – douloureusement – des pieds à la tête :


— Sans blague ?


J’attends la claque. Elle ne vient pas. Il s’est levé, l’expression
perplexe. Fait quelques pas à travers la chambre. Revient se planter auprès de
ma tente stérile entrebâillée.


— D’accord, vous lui avez sauvé la vie ! Le bon
S.E. pare d’abord au plus pressé, et votre premier devoir était de protéger le
Président… C’est plutôt la suite qui est incompréhensible !


— Quoi ? Quelle suite ?


Il constate, avec une espèce d’émerveillement teinté de
surprise incrédule :


— Quelle étrange mécanique que l’esprit humain ! Vous
avez tout oublié de l’épisode ! Même sous I.P.C.A., il a été impossible de
vous le faire dire… Si le Président lui-même ne m’avait pas tout raconté… avec
quel désespoir, le pauvre homme…


Fermant les yeux pour mieux se remémorer le récit du Prez :


— Juste après que votre intervention héroïque lui ait
permis de tirer le premier… l’arme, le chalulaser lâché par la criminelle a
incendié la porte de l’alcôve… Walter a crié : « Schéhérazade ! »
et la porte en feu s’est ouverte… L’érobot activé par sa voix gigotait dans sa
niche et malgré votre brûlure, vous avez ramassé le pistolaser lâché par le
Président et vous avez tiré… tiré jusqu’à ce qu’il ne reste plus, du
merveilleux prototype, qu’une masse calcinée, irrécupérable…


Il reprend place sur sa chaise avant de continuer :


— Sous la douleur et le choc de cette affreuse brûlure,
vous avez cru qu’il s’agissait d’un autre agresseur du Président, c’est ça ?
Je suis navré pour son érobot, mais il s’en commandera un autre… Le miracle, mon
petit, c’est qu’aux trois quarts inconscient… après lui avoir fait, comme on
dit, un rempart de votre corps, vous n’ayez songé, jusqu’au bout, qu’à le
protéger, le protéger toujours…


Il se remet sur pied, solennel.


— Vous aurez une médaille, mon petit ! Je m’en
porte garant ! Et l’honneur en rejaillira sur la confrérie des S.E. tout
entière !


L’instant d’après, il est parti, sur une dernière claque, me
laissant à mes tortures physiques et aux affres issues de ce compartiment
scellé de ma mémoire dont ses paroles m’ont rendu la clef.


Non, je n’ai pas voulu protéger Walter Wolf d’un second
agresseur illusoire. Il venait de tuer Daphné. Mais le bon S.E. ne peut pas
plus se soustraire à son conditionnement qu’un automate aux effets des rouages
qui le commandent, et ne pouvant l’assassiner moi-même, après l’avoir protégé
jusqu’au bout, j’ai détruit son amour comme il venait de détruire le mien. Avec
cette différence que selon le mot de cette ordure de Mendez, il n’aura qu’à
s’en commander un autre !


Personne ne me rendra le mien. Mon pauvre amour de chair et
de sang qu’en accomplissant son destin de triste « surhomme », le bon
S.E. que je suis a condamné tout aussi sûrement que s’il l’avait assassiné
lui-même…


FIN
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Homme blanc. Terme de dérision et de mépris.
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« Mélangée » !
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Gens de couleur.
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Ici, déchets nucléaires.
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